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Tout d'abord nous tenons h remercier M. le pro- 
fesseur Debove du très grand Iionneur qu'il nous fait 
en acceptant la présidence de cette thèse ; qu'il 
reçoive ici Tassupance de notre profonde gratitude. 

Nous tenons aussi à remercier M. le professeur Bru- 
non, directeur de l'Ecole de médecine et de phar- 
macie de Rouen, pour la bienveillance qu'il n'a cessé 
de nous témoig;n6r pendant toutes nos études médi- 
cales. 

C'est lui qui a guidé nos premiers pas dans les 
hôpitaux, et c'est en l'entendant chaque jour nous 
parler de l'antiquité que nous nous sommes mis à 



l'étudier un peu et à l'aùncr passionaéiuent. C'est 
grâce à lui «pie nous avons ohLcnu la bourse de 
voyage de la Socîélé des nnciens éU>ves de rKcole de 
médecine de Rouen, dont nous en remercions le 
bureau et tout particulièrement son président M. le 
D' Douvrc. 

Après avoir erré dans les ruines brûlées d'Epi- 
daure et flâné dans les recoins de la cilé sainte, nous 
sommes revenu avec im amour plus grand du passé 
el le désir bien arrêté, de faire notre llièse sur ce 
sujet. 

Nos éludes médicales commencées à Rouen, con- 
tinuées au Havre et à Paris, nous ont laissé le souve- 
nir ému de maîtres remarquables cl dévoués. Qu'ils 
reçoivent nos remerciemeuts les plus respectueux 
et les plus sincères. Qu'il nous soit aussi permis 
d'adresser nos hommages de reconnaissance à 
M. Lecaplain, directeur de l'Ecole des Sciences de 
Rouen, et à. M. le 0"^ Pennelicr, directeur du M^^séum. 

Nous ne saurions oublier non plus MM. les D'^ Du- 
four de Fécamp, Fouché de Goderville, Percepied du 
Mbnt-Dore, Fauvel, administrateur des ht^pitaux, 
et Borel du Havre, qui nous out toujours témoigné 
tant d'intérêt. 

Que MM. les professeurs De Vesly et Ligeret de 
Rouen et que M. le professeur lîrthier de Clermont- 
Ferraud reçoivent nossenliments de profonde g-ra- 
titude pour les documents el les conseils qu'ils ont 
bien voulu nous donner. 

EnQn, nous sommes heureux de remercier tout 
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particulièrement M. Ilcuzcy, iîicml>rc dcrinslitut, et 
M. Borrcux, conservateur au Louvre, pour I\imal>i- 
lité avec laquelle ils nous ont ouvei-t leurs tr^-sorrt et 
prodigué leur érudition : nous en avons été très 
honorés. 

Que nos amis d'études et de voyages voient ici 
un nouveau gage de notre vieille amitié, cl fpie notre 
camarade Robert Barrabé revive, en lisant celte 
modeste ébauche, les troi» eoui'tes heures passées 
ensemble dans les plaines arides du lV'lo])()uésc. 

Paris, 1906. 

UAYMONn Nkveu 



Des Origines de la Médecine 



Quelles sont les plus anciennes notions touchant 
la médecine et le médecin ? 

Il y a trente ans Daremberg dans une Jeçon à 
l'Ecole de médecine démontrait que la science grec- 
que ne devait rien aux Hébreux ni aux Egyptiens. 

« Il n'est pas du tout certain, disait-il, que la méde- 
cine orientale soit plus ancienne que la médecine 
grecque, le contraire semble établi par des preuves 
qui chaque jour s'augmentent et acquièrent plus de 
force ; en second lieu, la médecine orientale n'est 
l'origine de rien. » 

Et Guardia quelques années plus tard ajou- 
tait ; « La médecine vraiment lûstorique, celle qui 
repose sur une tradition constante de faits et de 
doctrines, est un produit spontané du génie gre . » 

Or les études archéologiques et les fouilles toutes 
récentes ont amené un jour nouveau sur rhistoire 
de la médecine. 
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Babyloziie 



M. deMorgJin a rapporté de Suse, voilà deux ans, 
un document fort important qui date de ^.ooo ans 
et qui mentionne le médecin, le chirui^ien et le 
vétérinaire comme des gens ayant un long passsé 
proressionnel, voici d'ailleurs ce qu'en dit M. le 
D' Brunon dans une étude parue dans ta Norman' 
die Médicale (i). 

« Ce document est la loi d'IIammourabi. 

Ilammourabi était un roi de Babylonie qui vivait 
vers 3000 ans avant Jésus-Christ. Il Ct graver son 
code sur un bloc de diorite mesurant a m. a5 de 
haut et 1 m. 90 de pourtour à la base. Au sommet 
du monument llammourabi s'est fait représenter lui- 
mômc recevant du dieu Soleil les lois en question. 

La France est assez heureuse pour que ce docu- 
ment se soit trouvé parmi les trésors rapportés de 
Suse par M. de Morgan. Il a été décbiilrc parle Père 
Scbeill et commenté par M. Daresle. 

Ce code a été en vig:ueur à Babylone pendant de 
longs siècles, il durait encore au temps d'Assourba- 
nipal qui régnait à Nimve plus de 4*0^0 ans après 
Hammourabi. 

C'est de beaucoup le plus ancien texte législatif 



1. Normandie Médicak, i£^o5, p. io4< 
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connu. Moïse a vécu cinq siècles pluH turd. Ln loi 
do Gortync n'est ^uî^rc pliiH iineicnne que Tmio iinH 
avant Jésus-Clirist. La ioi do Maiiiou parait remonter 
au XI* siùcie avanl notre t^re. Lu prcaniVo nWIaetion 
du code chinoiH est de la mj^me époque. Le Hi'ul code 
de Tantiquilt'^ qui piH ^tre contemporain de celui 
d'IIamniourabi serait le v.ihW- i'*t(yplien imÙH il rente 
encore à découvrir (i). 

Nous avons donc en notre possesHion un deH 
chcis-dNruvre de la pensée htiniaine. Sa déci invertie 
par M. de Mor^çan siiflirait î\ lu f^loire i\v. la missiim 
française arcliéoloKÎipu; <le l'erst; (u). 

Le monde savant l'nl énin par l'nppiintion d*un tel 
document. On était Irnppé ii premi/ro vue piir le« 
analof^icH avec ia léjçislalion tU: Moïse. Di-n ipte te 
texte efil. élé pnhiié, ]'Allenia|{^ni-. cl rAntfleli*rre. ne, 
hâtèrent de faire puriiltrc plusieurs éditions |)opu- 
laires copiées sur la puiilieation frant.-aise. 'i'onle une 
littérature se forma rtipideiiient autour de cette pre- 
mière histoire de l'hamanité. Cent iiuLeitrs, juriMes, 
théologiens, exéf^étes, liisttjriens exploilériMil lu mine. 
11 faut admirer cette curiosité seleutiliqui; qui fait 
défaut dans notre pays trop riche et trop peu cultivé, 
mais on ne peut [las ne pas rcuiurquerque leh étran- 
gers ont copié les Fram/ais sann Ich citer ('f). 



I, Dari:\lf:. Journal d':» Sai-anlx, 'irUAiV'. l'j'iu, p. 5ij. 

a. It^i^u^: arclv'.olo^ufU':. lyA. (> i'i'i. 

'i. La loi d'il aminourahi \,iir \. S«;Ij*:iJ. Ï'yi-Ainx. 
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En quoi le code trilammourahi peul-il intéresser 
les médecins. Kn qualité de monument de la pensée 
humaine il attirera rallenlion du corps médical à 
qui rien de ce qui est liunmin ne doit rester élrang-er. 
Il nous donne une idée de ce qu'était la société il y 
a 4-<30o ans. 

De plus, il permet de remonter à lorigine de ïa' 
pratique de Tart. 

Le code d'IIanuuourabi a droit à notre admiration, 
parce qu'il est la loi ia plus ancienne fixant les de-j 
voir» et les droits du médcciu. » 



Les articles 194 à ao4 protègent l'enfaut en nour- 
rice et cdtclcnt an tarif des peines et indemnités 
pour coups et blessures, » ^ 

Si un bammc a Joaué sou enfant h une nounice, et si 
cet enratil est mort entre les mains de cette nourrice, si la 
nourrice a un auliti cnfanl, sans (la |inrmi&sion) de ses père* 
et mère, on la l'cra comparaUrc cl pour avoir nourri un autrâ 
eiilant sans » la perinissiou de sas ptirc et mère » on lui cou- 
pera les seins. 

5 ao6 

SI un UomiUti a l'rappé un autre linaime dans une dis- 
pute et lui a causé une plaie, cet houmie jutera : m Je ne l'ai pa» 
fait sciemment n et il payera le médecin. 

S 2119 
Si un homme a frappé une fille d'homme libre et a fait 
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tomber son îctéri«ur (avorter) il payera pour son fruit dix 
sicles d'argent. 

S 910 

Si cette femme meurt on tuera la fille de l'agresseur. 



n 



Droits et obligations des médecins 



Les articles ai5 & a^o définissent les droits et 
obligations des mtl'decins, des arclùtectes et des bate- 
liers. 

En Egypte le médecin qui commet une faute dans 

l'exercice de son art est puni de mort (Diodore, I, 

a5.et8a). 

Le code de Mamou prononce une simple amende. 
La loi des Wisigoths se borne à priver le médecin 
de son salaire quand son malade mcart. 
Voici ce que dit le Code d'Hammourabi: 



Sai5 

Si ua médecia a traité un liomiue d'une plaie grave avec 
le poinçon Je bronze et guéri rhomme, a'il a ouvert la tare 
d'un homme avec le poinçon de bronze et a guéri l'œil de 
riiommeil recevra dix sicles d'argent. 

$ 136 

S'il &'agit d'un mouchkinou II recevra cin^ sicles d'argent* 
Neveu s 
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5 317 

S'il s'agit d'un esclave d'homme libre, le maîire de l'esclave 
donnera au médecin deux sïcles d'argent. 

Donc le salaircdn médecin sera moins ^levépour les soins 
donnés au noble et à l'esclave que |)Our ceux donnés â l'homme 
libre. 

S 318 

Si un médecin a traité un liomme libre d'une plaîe grave 
»vic Icpoinronde bronTj^ et a fait mourirl'bomnie, s'ils ouvert 
la tare de l'homme avec le poinçon de bronzecl a crevé l'œil 
on coupera ses mains. 

Si uri médecin traité d'une plaie grave l'osclavo d'un moucb- 
kînou avec le poinc^on de bronze et l'a tué : il rendra esclave 
pour esclave. 

S '-i^i' 

Si un médecin a guéri un membre brisé d'un homme libre 
et a fait revivre un viscère malade, le patient, donnera au méde- 
cm ànq sîcles d'argent. 

Salaires du chirurgien 

8 aaG- 
Si un chirurgien, à l'insu du maître do l'esclave, a imprimé 
une marque d'esclave inaliénable on coupera les mains k c* 
chirurgien. '■ 

S 3^7. 
Si un homme a trompé un chirurgien, et sî celui-ci a 

imprimé une marque d'esclave inaliénable on tuera l'autre et 

on l'enterrera dans sa maison, le cliirurgien jugera : w Je ne 

' l'ai pas fait sciemmoat » et il sera quitte. 
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Rétjlementatton des cabarets 

S 109- 

Si une marchande de vin, quand les rebelles se réunissent 
dans 9a maison n'a pas saisi et conduit au palais ces rebeller, 
cette marchande est passible de mort. 

S 110. 

Si uneprStrosse qui ne demeure pas dans le cloître a ouvert 
une taverne ou est entrée dans la taverne pour boire on brû- 
lera celte Temme. 

Et M. le D' Brunon termine ea disant : 

01 Ces citations ne donaent qu'une idée imparfaite 

de l'ensemble du Code. Il faut le lire en entier pour 

en admirer la sagesse. » 



H'gypte 



Les documents que nous avons sur la médecine 
dansrancienneEg:ypteBont peu nombreux et vagues 
maiâ cependant nous savons que les premiers rois 
des premières dynasties ont écrit des livres d'ana- 
tomie. C'est ainsi que le roi Tétl passe pour avoir 
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recueilli un livre de médeciue dont nous avons la 
meilleure part (i). 

Un autre ouvrage remonterait au règne de Khéups. 

Ces ouvrages faisaient partie de la bibliothèque du 
temple d'imouthès à Mcinphis et, s'il faut en croire 
M, Maspéro, les médecin grecs et plus tard les méde- 
cins romains vinrent souvenl puiser des recettes pour 
leurs clients. 

Les momîGcateurs étaient voués à Texécratioa 
publiqueetjsHIs s'aventuraient dans quelques recher- 
ches scientiÛqucs, ils étaient poursuivis à coups de 
pierres. 

Le médecin qui s'écarlait des prescriptions sacrées 
était considéré comme un assassin si son client 
mourait. 

Certains papyrus (a) traitent des ophtalmies, des 
varices, de Térysipèle et surtout du mal divin et 
mortelj Vépilepsie. 

Quant aux médicaments on distinguait les pom- 
mades, tes potions^ tes cataplasmes et les cly stères. 

La graisse était le véhicule de l' onguent, l'eau, le 
vin et la bière les véhicules des potions (Maspéro). 

Quelquefois ces médicaments se trouvaient dans 
de véritables petites trousses comme celle qui se 
trouve au musée du Louvre et sur laquelle est ins- 
crite cette phrase : 



I. Maspéro. lîUtoire des peuples de V Orient, p. 59. 
a. Papj^ras Ebers. Papj-rm de Berlin. 



— 25 — 



« Pour arrêter le san^ — et pour ôler la dou- 
leur. » (i). 

Un grand fonclionnaire de la sixième dynastie, a 
dit M. le D' Bruiion (a), prend le titre de gouverneur 
de la maison des livres. 

Cela suppose une littérature déjàancienne remon- 
tant aux premières dynasties. Or les livres datés de 
Mena sont avec les livres des morts et les livres de 
géométrie, des traités de médecine et d'astronomie. 
M. de Kouge remar<tue que ces richesses seraient 
pour nous plus précieuses que la bibliothèque 
d'Alexandrie. 

II existe actuellement trois livres qui donneront 
des documents sur la médecine des Egyptiens ; c'est 
d'abord un traité attribué au régne de Chéops et qui 
n'a pas encore été publié. Puis un livre composé en 
partie sous le roi Menkéra (quatrième roi de la qua- 
trième dynastie memphile). 

...Ils faisaient partie de la bibliothèque médicale 
d'Imbotep ù Mempliis, l>ibIiothéque qui existait 
encore au temps des empereurs romains. Ces livres- 
reurermaient un grand nombre de recettes qui 
rerannlcnt à un temps immémorial et dans lesquels 
ont puisé les médecins grecs de tous les temps (Mas- 
péro). 



u. France médicale, upG, p . 3l j. « Notes sur la mÔdecmc 
avaut Hipî>ocrate n, D' Branoir. 
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VEscalape égyptien 



UImbotep des Egyptiens est un personnage inté- 
ressant. 

Grâce à l'extrême obligreance de M. Heuzey, mem- 
bre de Tlnstitut, et de M. Borreiix, conservateur du 
Louvre, nous avons pu voir et photographier une de 
ces nombreuses statuettes en bronze qui se trouvent 
dans la salle dos dieux. 

Elles reppésenlcnt un petit sujet à tête rasée, 
accroupi ou le plus souvent assis, et lisant un rou- 
leau de papyrus. 

C'est Imbotep, Ilmonthès des Grecs, assimilé à 
Asclepios (Dr Brunon). 

Les études intéressantes de M. Sèlhc (i) ont établi 
son origine : d'après lui il vivait sous le deuxième 
pharaon de la troisième dynastie, et vraisemblable- 
ment il habita Mcmphis. 

a H finit par se confondre, a dit M. le D*^ Brunon 
avec le pharaon sous lequel il vécut, puis il fui con- 
sidéré comme le lils du dieu Phtah et devînt ainsi un 
homme divinisé et un dieu de la médecine (a). 

D'ailleurs d'après M. Maspéro on venait consulter 



j, IMaspéro. Journaldes savants, jooa.p. 573. 
2, France Médicale, igo6, p. Si^. 
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le dieu dans le temple <rimoutlu>s tout comme feront 
les Grecs plus tard dans le temple d'Epïdaure. 

On s'y iustallait, on y dormait, et le dieu venait 
en songe apporter la g-ucrison. 

M. le D"^ Bruuon fait remarquer que le médecin 
égyptien était toujours doublé d'un sorcier. 

En eiTet Tiiot lui-même après s'être révélé aux 
hommes comme le premier sorcier s'iiislitua pour 
eux le premier médcciu et le premier chirurgien. 

Et c'est pourquoi toute ordonnynce était complé- 
tée d'une formule magique, pour éloigner les esprits 
mauvais. 

Voici une conjuration qu'on retrouve dans le papy- 
rus de Leyde et qui devait aider l'action d'un vomi- 
tif: 

u revenant démoa qui loges dans te ventre d'un tel fils. 
d'une telle, à toi dont le père est nommé celai Cfui abat les 
tilas, dont le nuœ csL mort, dont le nom osL uiLilc da h mort 
dont le nom est maudit pour rûtemit^J I >i 

Il est intéressant de terminer cette rapide étude 
de la médecine sur les l)ords du Nil par un passage 
du Papyrus médical de iievHn. 

C'est un tableau des fièvres ; 



u Lo ventre est lourd, le creux de Testomac douloureux, le 
cœur brùlo et bal à coups piccipilés. Le linge pèse sur le malade. 
LcgoiU de son cœur est bouleversé comme celui d'un homme 
qui a mangé do la ^orame de sycomore. Les chairs sont inson- 
aibles comme celles d'un liomine qui se trouve mal. S'ils'accrou- 
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pu pour satisfaire A ses besoins naturels, son fondement est 
lourd, et il ne ti^ussit pas h exoni^>rer. Dis à cola : m C'est un 
dépôt d'bum&urs daaa le vealre qui le reod malade. — J'agî- 
nî. n (i). 



Chaldée 



Lorsque, à la recherche de climats plus doux et 
de régions plus ferliles, les peuples primitifs de l'Asie 
septentrionale quittèrent leurs steppes désertes, 
beaucoup d'entre eux vinrent s'implanter sur les 
bords du Tigre ou de TRuphrate et conslituôrent 
celte nation qui joua uo rôle si important dans l'his- 
toire : la Chaldée. 

Ces Shoumcro arc adicns connaissaient déjà récri- 
ture, ils avaient «ne rcIi},'ion et une lég-islatîon. La 
maternité était leur devoir le plus sacré et lorsque 
dans un ménage les enfants venaient à manquer on 
adoptait urt nouveau-né qui portait le nom de ses 
parents adoptifs et empêchait la race de s'éteindre. 

La loi était sévère aussi pour les médecins, elle 
punissait de mort ceux qui laissaient mourir leurs 
malades par imprudence. Au fond il n'y avait pas de 
véritables médecins en Chaldée, tout malade était 
un ensorcelé, une victime du génie malfaisant, et 



I. Papyrus médiealde Berlin, tr. Maspiro. 
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Chaldéens, les ladieas, les Grecs et les Celtes en 
parlent. 

« El l'on comprend qu'une explication surnatu- 
relle du prodige dont leurs pères avaient été les 
témoins, ait été acceptée par tous ces peuples, bien 
que de race diflérente. » (Moreau de Jonnès). 

A la suite de ce cataclysme formidable les tribus 
émigrérenl en masse. 

Réfugiés d'abord dans les montagnes, les Pélas- 
ges descendirent en Arménie, puis en Asie Mineure, 
et s'éparpillèrent enlin. dans les îles de TArcbipcl^ 
peuplèrent la Tbcssalie, THellade et le Péloponèse. 

« Ce fut dans celte admirable situation qui n'a 
point sa pareille dans le monde, dit M. Moreau de 
Jonnès (r), que la plus ricbement douée des familles 
bumaines cultiva les notiontï qu'elle avait reçues de 
ses pères Eg'yplîens, el les perfectionna en les mar- 
quant du sceau de son libre g'énie. » 

Il était peut-être intéressant au début de ce travail 
de rechercher les origines de la médecine grecque et 
de mettre en parallèle les théories. 

L'aichéologie orientale qui a fait tant de progrès 
el qui chaque jour amène des trésors nouveaux, 
nous réserve sans doute encore beaucoup de docu- 
ments précieux pour rtiistoirc de la médecine. 

« Il y a lieu de croire, a dit M. le D** Brunon, que 



I. Moread de Jonnès, Océan cUi anciens, p. 36a. 
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les civilisations d'il y a 4*Q0<) <^^ seront considérées 
dans un avenir prochain oonune des civilisations 
relativement jeunes. 

« Hippocrate deviendra un moderne, » (i). 



I. France médkcUe, p. 3 19. 



Deuxième partie 



LA MÉDECINE GRECQUE 
AVANT HIPPOGRATE 



Aux temps d'Homère 



Un des premiers médecins grecs dont il soil fait 
lenlioa estEsculapc, Ois d'Apollon. 
Nous avons vu comment lEgypIien Imbotep qui 
il un guérisseur pius heureux et plus charlatan que 
les autres fui héroïsê puis divinisé ; il en lut de nii>me 
pour A8cle]>ios. Les Grecs créèrent une légende et 

('adaptèrent à leur milieu. 
Pourquoi en lirent-ils le fils d'ApoUon ? 
Sansdoule parcequ'ApolIon était ledicu des oracles 
it le dieu de la lumière, comme Eseulapc identifiait 
pour eux toute la médecine, ils faisaient ainsi de la 
science médicale la fille du Soleil, car le soleil c'est 
la guérison, c'est la santé, c'est la vie. 

S'il faut en croire Pindare, il naquit par une véri- 
table opération césarienne : voici en quelques mots 
l'histoire que l'on trouve relatée dans Ovide et dans 
llyginus : 
^f Coronis était enceinte d'Esculape lorsqu'elle donna 
un rival au dieu. Or Apollon avait eu soin de placer 
un corbeau comme gardien de l'objet aimé. Il vint 
avertir son maître qui tua Coronis mais sauva l'enfant 
post mortem matris. D'autres versions existent éga- 

Neveu 3 
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lement, mais ce que l'on croit savoir c'est qu*Kacu- 
lape fut confié au centaure Clûronquijouissaîtalors 
d'une rtïputatinn imrnensr et dont Homère parle à 
chaque instant avec une respectueuse adiuiratinn. 

Certains auteurs ont voulu justilîer celte admira- 
tion en disant qu'il fui le premier ctiirurgien et en 
faisant un rapprochement étymologique entre son 
nom et la chirurgie puisque tous deux ont la luCme 
racine : -/nfs qui veut dire « main ». 

Quoi qu'il en soit, c'est lui qui guida les premiers 
pas du Jeune disciple dans la voie médicale. 

On dit qu'il exerça la médecine d'une façon si 
heureuse, flt tant de cures célèbres que Jupiter cour- 
roucé le frappa de la foudre (i). 

Comme on le voit, Vinvklia pessima remonte loin. . . 

Ses descendants formèrent une vaste famille, \m& 
véritable secte s'occupant de médecine : ce furent 
les Asclépiadcs. 

9 

m » 

Avec Homère nous savons le nom des médecina 
fameux et leur manière d'opérer. Ils connaissent les 
régions anatomiques dangereuses, ils pansent les 
malades correctement, et pronostiquent les blessures. 
Ce sont plutôt des chirurgiens. I^s premières assises 
de la médecine grecque sont posées, et on peut dire 
avec Darcmbcrg « qu'Homère, leplus ancien écho de 
nosplusloiutaines traditions, est déjà le représentant 



ï, Guai-dia. La miJeclne à travers Us sîèclesy p. 119. 
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d'une civilisation et d'une culture înlellecliielle assez 
avancées, plus avancées sans doute qu'elles ne 
rèlaionl au temps même de la guerre de Troie (i). » 

Les deux noms cités dans Homère sont Machaon 
etPodalire, tous deux, assure-t-on, fils d'Esculape; 
Les mots a Gis d'Esculape » sont souvent employés 
pour désigner les hommes qui embrassent la profes- 
sion médicale (s). 

Ils accompagnèrent Agamemnon au siège de 
Troie et Machaon fut hiessé à l'épaule par Paris, 
car il élaît tout à la fois combattant et médecin. 

Cet incident nous vaut un petit discours d'Idomé- 
née comme Homère en a Thabitude (3): 

,<i fils de Nelée, dll-il, loi donl s'honorent les Grecs, hâte- 
toi, monte sur ion char ; que Machaon s'y place à tes câLés el 
conduis-le, piTimplenicnl vei-s nosteuLes. 

u Le EU d'Eâcula^c liabilu ù couper les Uaîlâ et il vereer un 
bnumc salutaire sur les blessures vaut à lui seul un grand nom- 
faro d& gueri'iera. » 

Ce qui n'empêcha pas d'ailleurs Machaon de se 
faire tuer quelquesjouis plus tard sous les murs de 
Troie. 

Les notions anatomiques et thérapeutiques d'Ho- 
mère ont fait verser des (lois d'encre. 

Daremberg a exallô ses géniales descriptions cli- 



1. Daremberg. Histoire des sciences médicales, p. 'JQ. 
a. D'" Mollet. Ouvrage cité, p. S^. 
i. îiiwîe, Cliiiat XI. 
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endormie et nous longeons cetic baie aclmipable bor- 
dée de tous urtli's par de houles montagnes qui pren- 
nent sous le soleil levant les teintes les plus variées 
et les plus belles. 

N'a-l-on pas dit d'ailleurs que Nauplîe élail la 
Naples de la Grèce ? 

Des champs de tabac brûlés au soleil, quelques 
vig-nobles arrosés à ^rand'peine par de irittoresques 
norias ; voilà toute la végétation de cette contrée. 
Puis nous traversons quantité de villa|çcs aux mai' 
. sonnettes blanches, aux tuiles routes ; nous croi- 
sons de nombreuses voilures artistcracnt peintes, 
chai'gécs dos Icgiin^es que cette terre inf^ratc a pu 
fournir, et bientôt les villaf^r^^s se l'ont plus rares, 
les champs de (abtie disparaissent peu k peu, la 
route maintenant déseiie devient épouvantable^ et 
nous avançons lentement par des côtes très dures 
au milieu d'un pays d'une tristesse indicible. 

Jusqu^à Epidaure ce sera ainsi, et nous avons six 
heures de route, six hcunps par une lerapéralurc 
excessive. 

Parfois le chemin n'existe pas, c'est un torrent 
desséché qui le remplace. Les montagnes sauvages 
qui nous entourent et dont les cimes arides tranchent 
sur le bleu du ciel ont un aspect si grandiose que nous 
comprenons alors pourquoi « la ville d'Esculape » se 
trouve si loin, par deh'i les superbes défilés. Cette 
route, digne de l'enfer du Dante, devait impressionner 
les malades, frapper leur imagination de croyao* 
fervents elles préparer à ces eures merveilleuse» 
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notis Ironvepons tantdl pclalécs sur les stèles de 
marbre de la cité sainte. 

Après nous être arrhes quelques instants pour 
laiisscp sounier nos b^Hcs devant la cabane d'un 
bcrgcp valaquc <:t boire un pen d'eau qu'il consent 
péniblement à nous vendre, nous reprenons notre 
roule toujours aussi morue, au milieu des gorges 
étroites que surplombent d'immenses pics dénudés. 

Ennn, là-bas, nous apercevons quelque chose qui 
brille au soleil ; ce sont les ruines du Tholos de 
Polyclètc, c'est Epidaurc, la pairie d'Esculape. 



Epidaure est aujourd'hui une ville morte où nul 
bruit ne vient troubler le sommeil éternel de ceux 
■ qui dorment dans la plaine. 

Unéphore garde les ruines, llvii, là, seul.enermite, 
armé jusqu'aux dents comme un guerrier d'opéra 
comique, et c'est lui qui, pendant toute l'après-midi, 
nous conduit à travcpsces vestiges admirables d'une 
cité immense qui n'esl [ilus. 

De tous lesascIepeiaantiques,Kpidaure était le plus 
grand et le plus célèbre — il était le véritable type 
du genre. — II possédait des monuments somptueux 
dont les bases aujourd'hui mises à jour par M.Cawa- 
dias donnent bien l'idée de ce qu'ils pouvaient 
être. 

Tout d'abord voici les Propylées qui étaient l'en- 
trée de l'enceinte sacrée, enceinte immense oùs'en- 



<. 
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tassait la multitude des tidèles. Voici le temple 
d'Esculape avec ses colmmes de marbre doiit mal- 
heureusement il ne peste pas graud"chose aujour- 
d'hui. On arrivait à la porte par une rampe en dal- 
les de tuf, car le temple était bâti sur un soubasse- 
meuL; il était d'ordre dorique et pêripl^re. C'était 
là qu'était Ui stalwo du dieu, œuvre superbe d'un 
sculpteur de ParoB ; Tlirasyniédês. 

Eseulape était représenté assis, une main appuyée 
sur un bâton, Taulre sur la tôle d'un serpent, un 
ciiien était élendu à ses pieds. 

Tout prés du sanctuaire voici la tliolos de Polyc- 
télcque Pausauias recommande à Tadmiralioa des 
visiteurs. C'était une rotonde de vingt mètres de 
diamètre dont on no voit plus que la eryple circu- 
laire. Trois ^ros murs concentriques suppi>i'taicnt 
l'édifice, la partie centrale n'était autre que le réser- 
voir de la' source sacrée qui servait comme à Athè- 
nes auTc ablutions des malades. La i>orte était à Test 
en face le temple^ On y accédait par une rampe bor- 
dée df. statues colossales et l'on suivait ces coviloirs 
étroits et sombres qui faisaient de la tholos un véri- 
table labyrinthe. 

La description de la tholos est dillieilement claire: 
Je la résume parce que ce ifocnment osL étrange et 
du plus haut intérêt pour l'histoire de ia médecine 
sacrée des Grecs. Qu'on se figure le réservoir sacré 
au centre du monument. Ce réservoir a i6 mètres 
de diamètre. Autour de celle piscine, une enceinte 
de pierre haute de a m. .70 cl couverte. Sa largeur est 



un sac. Je résolus de suivre un si pieux exempi*' (i) et 
Di<ï dressai pour snii;îr le pol de bouillie... 



LA laîMSIE 



Et le dieu ne venait-il pas ? 



CARION 

Il ne tardn !*n6re... alors je me cncliiii tout Iroinblnnt 
sous ma couverture, liiudïs que lui, passuiileu revue les 
maladcfl, les e\an)innit touK avec attention, Puis un 
enfant déposa prèsdf lui uu iiiorliei' en pierre, un pilon, 
et une petite bollc..... Kl «l'abord le dieu se milàconipo- 
scv un oiipuenl pour Néoelcidès avec trois lûtes d'ail de 
Teuoa, qu'il éerasa dans le mortier, de la sève de len- 
tisque et du vinaigre de Splcitos; il lui frotta do celle 
droRiir! rintéricur des paupières a lin que. la douleur fùl 
pluti cuisante... 

LA FEMME 

Quel dieu sage et anti du la Cité 1 

OARION 

Il s'assit ensuite auprès de Plulus et lui prit la télé ; 
puis avec du linge très propre il lui en essuya les pau- 
pières, Paukeia lui couvrit d'un voile ruuge la tèlc et 
tout le visage. Alors le dieu siffla cl deux serpents d'une 
taille gigantesque s'élancèrent hors du temple. 



z. Quelle délicieuse ironie 
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LA FEMME 



Dieux bons 



CARIOX 

lia 86 glissèrent tout tloucemoal sous le voile et 
léchèrenl,à ce qu'il me seinljla. les paupières <lc Plulus 
et en moins do. temps qu"il n'eu faut pour boire dix coly- 
lesdevin, Plutus, ô luaîlPesse, &e drcaea voyant I 

« J'éveillai mon maître en battant dans mes mains de 
joie , et aussitôt le dieu disparut dans le sanctuaire avec 
les serpents... » 

Et maintenant résumons : D'abord il fallait se 
purifier à la source en se plongeant dedans, et oITrir 
ensuite quelque sacrifice : <les g'àteaux, ou un bélier 
selon l'état de fortune. Le soir venu aprt'-s avoir écoulé 
Tofficeà la lueur des lampes sacrées on s"'installait 
pour dormir dans le dortoir commun (i). C*esl pen- 
dant ces belles nuits étoilées, ces belles nuits de 
rfive, qu'Esculape apparaissait, indiquait à chacun le 
traitement à suivre : aux uns il prescrivait de l'eau 
de chaux et du jus de ciguë, aux autres la gymnas- 
tique et les lotions froides. 

Le livre si intéressant et si documenté de M. Diehl 
est rempli d'ordonnances d'Esculape : Une d'elles 
consistait à manger une perdrix à l'encens, une autre, 
souveraine contre la pleurésie, à appliquer sur 



I. C, Tiiehl. Excursions archéologiques en Grèce, p. 333. 
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« Ecoule ce que vcul te dire Ion OdMc Zacore, o 
Asclepios, comment pourral-je aller dans ta demeure 
dorée, dieu bienheureux, dieu souhaîlé... comment le 
pouprais-jp privé de ces pieds qui me servaient jadis à 
gapner ton sanctuaire si tûi-niùme par un elTel de la 
bienveillance tu ne m'y ccmduis npri^s m'avoir ^érî. 
Voici la prière rpie le fait Diophanlus : 

n Sauve-moi, dieu fort, guéris celte méchante goutle au 
nom de ton père à qui j'adresse mille vœux. Personne 
parmi les mnrtr^ls qiii habitent la Icppc ne peut apporter 
de remède à de pareilles souffrauceH, toi seul, dieu bien- 
heureuse, tu en as le pouvoir, ce sont les dieux tout- 
puissants qui t'ont donné aux hommes, présent inappré- 
ciable ! pour prendre en pitié leurs maux et les soulager. 

« O bienheureux Asclepios, dieu ji^uérisseur, c'estgrâce 
àlon art queDiopliantos débarrassé de son liorrible mal 
n'aura plus désormais Fallure d'une é*crevi8se, il ne 
marchera plus sur des épines mais aura bon pied comme 
tu l'as voulu. » (i). 

Bref de toutes les ordonnances qu'Esculape dictait 
à ses clients, on peut déduire que c'était un g:rand 
hygiéniste el que tout charlatanisme mis à part, 
quoi qu'en disaient les médecins de Rhodes et de 
Cyrène, les grands prêtres ont pu faire de véritables 
cures en appliquant les simples notions d'hygiène 
qui sont vraies de tous temps. 



I. T. Girard. Ouvrage cité, pp. lai et lu. 
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La médecine civile 



La médecine civile existe en même temps que la 
mcdecinc des temples. 

Dès la plus haute antiquité, aussi loin que l'on 
puisse remonterj on voit des gens qui se disent méde- 
cins s'installer sur des tréteaux et, véritables char- 
latans, faire sur la place publique des discours inter- 
minables pour attirer les clients, 

Puis arrive Charondas vers l'an 600 qui. selon Dio- 
dore de Sicile (i), crée une sorte d'assistance médicale 
où tous les malades sont soig-ncs aux frais publics. 

Le médecin a un traitement prélevé sur l'impôt et 
qu'on appelle a laTpov ». 

S'il faut en croire Xénoplion dans ses Mémora- 
bles (a), les médecins se réunissaient en une assem- 
blée spéciale où ils faisaient valoir leurs titres : Tas* 
semblée votait. 

Dès ce moment le médecin possède un cabinet de 
consultation doublé d'une vériLable officine, c'est 
V «tïTîEwv », ce qui veut dire maison de santé et labo- 
ratoire d'apothicaire, car le médecin est en même 



1. Livre XI, chapitre sni. 

2. Xénopïioa. Mémorables, IV, a-5. 
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temps phapm.icien : il coiisulle et pn^pare les remè- 
des ; d'ailteurs Plino n'a-t-il pas dit : 

«I De mon temps les niiMlecins ne savent pas les usages 
des médicaments, ils en ignoreut jusqu'au nom lanL Us 
sont loin de savoir préparer leurs remèdes: ce qui jadi» 
était leur office. » {i). 

D'un marbre mutilé rclrouvc dans Tasclcpeion 
d'Alhénes, Girard a conclu que les médecins se réu- 
nissaient en un véritable syndicat deux fois par au 
pour célébrer Esculape. 

Voyons maintcnanl cequ étaient les études médi- 
cales : L'élève choisissait librement son maître et le 
payait, il écoulait les leçons orales et se rendait dans 
les maisons des malades laire de la clinique. 

Trois grandes écoles eurent alors de la vog^ue : 
Celles de Cos. de Gnide, et de Rhodes. Chacune avait 
ses théories, ses façons de comprendre et d'enseigner 
la médecine. 

Cos préconisait la pathologie générale dont Ilippo- 
crate plus tard sera l'ardent défenseur, Cnide au con- 
traire était Técole organicicnnc par excellence. Ce qui 
a fait dire à Guardia (a) ; 

« Hippocrate adressait d'amércs reproches aux 
empiriques de TEcote de Cnide qui n'allaient pas 
au delà du symptôme et qui à proportion des symp- 
tômes multipliaient les maladies, d'où une nomen- 



I. Plioe. t. XXXIV. p. 25. 

a. Guardia. La Médecine à travers les siècles, p. 86. 




clature exubérante, une insurmontable confusion cl 
des difKcuUés prodigieuses dans le diag'nostîc et le 
traitement. » 

Les ouvrages de médecine de cette époque ont péri, 
«I, si nous voulons des descriptions cliniques c'est 
aux historiens que nous devons nous adresser, La 
trop fameuse peste d'Athènes est roccasion pour 
Thucydide (i) de nous faire une description si claire 
qu'on ne peut s'enipCchcr do la citer tout au long : 

« En gênerai, on était frappé subitement cl sans cause 
apparente, au milieu de la mcilloure santé. D'abord on 
éprouvait de grandes chaleurs de tête ; les vcilx deve- 
naient rougcB. lu g-orpc.la langue élaieut sanguuioleutes, 
la respiration dérég:lée. l'haleine iétide. 

« En pou de temps le mal gagnait la poitrine et causait 
de violentes quintes de toux. 

« Quand il s'attaquait au cœur, il y excitait des spasmes 
et l'on éprouvait, au milieu de {i;raudes douleurs, toutes 
les éruptions de la bile auxquelles les médecins ont 
donné des noms. 

« La peau n'était ni fort chaude au loucher, ni pâle 
mais rougeâtrc, livide cl coiivcrle de petites pustules. 
L'intérieur était si brûlant que le malade ne pouvait 
supporter ni les manteaux les plus légers, ni les couver- 
tures les plus unes : il restait nu et n'avait pas de plus 
grand plaisir que do se plont,'cr dans l'eau finidp. 

fl II était tiicUfléreut ccpeudanl qu'oa|priL peu ou beau- 
coup de boissons. 

« Le malade ne pouvait se procurer aucun repos et 
était agité d'une insonuûc continue. 



1. Thucydide. Histoire, livre II, chap. jlux. 




— 6o — 



«... L'an'eclion s'aUnchail aux organes sexuels, aux 
pieds el au\ itiuiiis, cl souvcal on ûchappail qu'en pcr- 
daul qucl(|u'une de ces parties, plusieui's perdaient la 
vue ; d'autres à la eonvalcsccncc se trouvaient avoir 
tout oublié et ne rccounaiâ^aieul ni leurs amis ni cax- 
mùiucs. 

« C'était auM«i en se soignant les uns les autres qu'on 
s'infectait inuluellemenl, comme ica troupeaux malades 
cl qu'on i>érissait. » 

Diodorc de Sicile nous apprend qu*on connaissait 
déjà les bains de vapeur, il nous raconte eu effet que 
Dt^dale avait construit en Sicile une grotte dans 
laquelle « arrivaient des vapeurs émanant de la terre 
et qui guérissaient insensiblement les malades sans 
être incommodés par la chaleur » (i). 

Sophocle dans ses Trachiniennes parle de bains 
chauds du muni Octa : 

K O vous qui habitez les bords de la mer et les 
bains d'eaux chaudes qu'entourent des rochers et les 
hauteurs du monlOeta...» (2). Hérodote d'autre part 
en parle également : 

« Les Thermopyles touchent du côté du couchant à 
une montagne absolument impraticable, remplie de pré* 
cipiccs et qui se rattache à l'Oeta. Du cûté de l'Orient, le 
chemin est borné par des marais et la nier. 

« Dans l'intérieur du détllu on trouve des bains d'eaux 
chaudes que les naturels du pays appellent les Chytres 
(chaudières ou baignoires) et l'on voit près de ces bains 
un autel consacré à Hercule. » 



I. Diodore de Sicile, lîv. H. ch. xlix. 
a. Héiotlote, liv. VU. 
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Non seulement on connaissaîl ces stations ther- 
Ues mais on y venait se soigner tout comme à 
Shy et à Plombières. D'ailleurs on connaissait 
déjà les maisons de santé, un document d'une très 
hauteimportancenous lo prouve en effet: c'est celui 
du poète Craies où il est question d'un établissement 
médical situé au bord de la mer(i). 

Puis voici Lycurgue, le grand lég-ialateur, qui par 
certains côtés touche à la médecine. Il met en hon- 
neur les jeux de toutes sortes : les courses, les lan- 
cements de disques et de javelots, il incite les jeunes 
gens au mariage pour (il le dit lui-mOme) lutter con- 
tre Tamour grec. ËnOn les enfants chétifs mal con- 
formés sont jetés sans pitié dans un de ces gouffres 
affreux comme il y en a tant autour du montTay- 
gète. 

Par ces moyens violents Lycurgue était parvenu à 
faire de son pays une race forte et belle que nous 
sommes obligés de signaler tout en en blâmant les 
procédés. 



* * 



Celse a dit avec raison qu'à Torigine l'art môdical 
faisait partie de la pliilosophie. 

(K Parmi ces philosophes, dit Guardia, dont on 
veutà toute force faire des spéculatifs il s'en trouva qui 
raisonnèrent sur des faits, recueillirent des observa- 
lions, restituèrent des expériences, firent des recher- 

I, D' Mollet, op. cit., p. i5i . 




I 
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chcs pratiques et ncnég:Iigêrent pas les applications 
utiles. S'ilsse prc^occupèrent surtoiildecréeruiielhco- 
rieilscherchèrentaussilerésultatconcret, et ils ÛreDt 
lebicatout en poursuivant le vrai. A ce double poiiil 
de vue. l'influence par eux exercée sur Part médical 
fut très réelle et très e flicace. » (i). 

Et cela est si vrai que nous voyons apparaître suc- 
cessivement : Pytluig-ore, Knipédocle, ËpicUarmc, 
Timon de Locres... 

Pylhagorc naquit à Saraos en 59a avant Jésus- 
Christ. D'après les auteurs il voyagea beaucoup, 
séjourna vingt ans en Egypte, fut emmené captif lors 
de l'expédition de Cambyse et revint â Samos^ puis 
forcé à émigrer s'installa déOnilivement à Cro- 
lone en Italie et y fonda Técote qui porte son nom. 

De lui nous ne retiendrons que sa morale basée 
sur rhygiène. 

fc Pour Pythagore les maladies provenaienl des 
aliments, d*un excès de nourriture; en cela il ne se 
trompait point car toute la vie est nutrition. » (2). 

Selon Pline il aurait publié im livre sur les plantes 
médicinales et serait le promoteur de l'alimentation 
végétarienne. 

Ce qu'il y a de certain c'est qu'il prêcha par 
Texcmple. 

Jamais il ne mangeait de viande, malgré ce qu^n 
dise Aulu-Gelle. Jamais il ne mangeait de fèves a car 



1, Guardia. La Médecine à travers tes siècles, p. i3î. 
•2. Guardia. Ouuragv cité, p. iSs. 
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l'eslojaac les supportait mal et le sommeil en était 
troublé B. Pline pense que c'est parce que Pythagore 
croyait que les âmes des morts habitent souvent ce 
légume (i). 

Mais en revanche les choux avaient ses faveurs 
ainsi que le miel et la cire. « Ne prenant que deux 
repas par jour il buvait de Feau et ne touchait au vin 
que lorsqu'il invitait des amis. » (a). 

Le phiiosoplie eut des disciples fervents et illustres 
dont le plus célèbre fui Philolaus qui se ûxa à Thèbes, 

Chassés de Crolone h la suite d'une révolution ils 
errèrent parle niondc, semant leurs théories et leurs 
conseils... 

Lorsque ces« périodeules»,comme on les appelait, 
eurent capté la confiance publique par la franchise 
de leur méthode, les prêtres d'Esculape (s'il faut en 
croire les auteurs) se décidèrent à exposer leur science 
au grand jour. 

Ce fut d'abord l'Ecole de Cuide qui publia Les 
sentences Cnidiennes^ puis ce furent les Asclépiades 
de Gos qui écrivirent une série de traités sur les pré- 
notions et les fractures. 

Et dès lors, spectacle inconnu jusqu'à ce jour, ce 
fut une émulation intense entre les prêtres et les 
médecins, pour le plus grand profit de la science. 



I. Pline. Ilist. nat., XVUI. 

a. D" Mollet. Ouvrage cité, ■ç. 184. 




Epicharme, lui. naquit à Cos vers 54o; disciple de 
l'y tliagore selon les uns. il fut, ce qu'il y a de certain, 
à la fois poète et médecin. 

On ne connaît rien de particulier sur ce philosophe 
naturaliste. Le plus grand de cette époque, celai 
dont il nous reste vraiment quelque chose est Démo- 
cédc deCrolone. 

Il pratiqua la médecine à Hgîne avec tant de succès 
que dès la seconde année il Tut traité en médecin 
public cL par conséquent rémunéré. Dès lors les 
villes se rarrachéreut : ce fui d'abord Athènes puis 
Samos où il (fuérlt le tyran Polycrale. 

« Polycratp, sans aucun égard pour les conseils qu'on 
lui doimuil, s'enibarciua pour se rendre auprès d'Orélès 
avec plusieurs de ses amis el entre autres avec le méde- 
cin Démocède, fils de CulIij>lion de la ville de Croloue 
et le plus liabilc lionunc de son temps dans sa profes* 
sion. B (i). 

Mais Texpédition ne réussit pas : Polycrate fut mis 
en croix, et Démocède, prisonnier des Perses, obtint 
la faveur do Darius ctdWlossa par ses cures merveil- 
leuses. Selon Malgaigne {a), il aurait guéri le g^rand roi 
d'une fracture ouverte du péroné à son extrémité 
inrérieure avec saillie du fragment supéi 



I. Hérodote. Livre !II, ia5. 

a. Malgaigne. lîevae médko-chirurgicale. 



son cxtremiit: j 
)érieur. Selon 1 
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Guardîa (i), il s'agissedt d'une simple entorse. Mais 
d'ailleurs pourquoi ne pas citer tout au long le 
passage d'Hérodote qui est si curieux, si intéressant 
à lire : 

... 11 arriva peu de temps après que Darius êlant à la 
cliasse se donna une entorse au pied en sautant en 
bas de son cheval. Elle i'ul si violente que la cheville se 
déboita. Darius avait à sa cour les médecins qui pas- 
suiciiL pour les plus habiles cju'il y euten Egypte. S "étant 
mis d'abord entre leurs mains, ils lui tournèrent te pied 
avec tant de violence qu'ils auf^mentèrcnt le mal. Le 
poi fut sept jours et sept nuits sans fermer l'œil tant la 
douleur était vive. Enfin le huitième jour comme il se 
trouvait très mal, tpielqu'un qui pendant son séjour à 
Sardes avait eulcndu parler de Démocède de Crotone lui 
indiqua le médecin. Darius se le fit amener en diligence. 
On le trouva confondu parmi les esclaves d'Orélèa 
comme un homme dont on ne faisait pas grand cas, 
et on l'amena ayant les fers aux pieds et couvert de 
haillons. 



Darius lui ayant demandé s'il savait la médecine, 
Démoccden'enconvintpas.dansla crainte de se fermera 
jamais le chemin de la Grèce s'il se faisait connattre, 
Darius s'étant aperçu qu'il tergiversait, ordonna à ceux 
qui le lui avaient amené d'apporter des fouets et des 
aiguillons, Démocède ne crut pas devoir dissimuler plus 
longtemps. U dit qu'il n'avait pas une connaissance pro- 
fonde de la médecine, mais qu'il en avait pris une 
légère teinture en fréquentant un médecin. Sur cet aveu 
le roi se mit entre ses mains. Démocède le traita à la 



I. Guardia. Ouvrage cité, iSjîô. 
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D'ailleurs, les phrases alambiquces, pénibles, 
d'Héraclilc étaient déjà célèbres dans l'antiqaité 
puisque Lucrèce dans son De natara rerum (i) en 
parle en ces termes : 

«A la télé de ces philosophes marche Heraclite, auquel 
un langage obscur attira dans la Grèce la vénération des 
hommes superficiels, maisuon pas des sages nccoutuméâ 
à réfléchir... 

Clarus ab obscuram îingaam... 

Et Cicéron conclut qu'Heraclite ne se souciait nul- 
lement d'élrc compris: 

«r Quiâ diceret intelligi noînit. 
et il parait qu'il fut scr^î à souhait. » (a). 

Ce qu'il y a de certain c'est qu'Hippocrate lui doit 
beaucoup et que le premier livre du Régime des 
maladies aigaës est l'exposé des doctrines d'Hera- 
clite. 

C'est pourquoi il nous a paru intéressant de par- 
ler de ce philosophe qui à part sa haine pour les 
autres médecins n'avait rien de bien nettement 
médical. 



Le premier anatomiste semble être AIcméon de 
Crotone. 



I. Lucrèce. De natara rerum, liv. I. 
a. Guardia. Ouvrage cité, p, S85. 
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arrêta à Selmunte une peste meurtrière en. détour- 
nant un fleuve. 

On dit. mais que ne pr5te-t-on pas à ce médecin 
merveilleux, qu'il possédait des remèdes infaillibles 
contre toutes les maladies, qu'il rajeunissait les 
vieillards et ressuscitait les morts. _ 

C'est assez dire de quelle considération jouissait 
Empédocle, et c'est pourquoi sans nous étonner nous 
voyons des disciples comme Acron continuer pen- 
dant longtemps encore l'œuvre du maître. 



Nous voici à la fin de Tcpoque de transition qui 

précède Hippocrale. 

« Beaucoup de chemin a été fait, le vieil empirisme 
est vaincu et la médecine dogmatique est annoncée 
pressentie, préparée par les philosophes naturalis> 
tes. » (i). 

C'est Tépoqne où Archelaus de Milet, l'innovateur 
de la philosophie ionienne, explique la génération 
par le chaud et par l'humide: c'est l'époque où Dio- 
g-èned'ApoUonie expose ses théories qui doivent nous 
arrêter un instant et fixer notre attention. 

Contemporain d'Anaxagoras, il cultiva comme 
lui ranatomie avec succès. Ses études détaillées du 
système artériel sont son plus beau titre de gloire. 



I. Guardia, page 147. 




Comme preuve de ce que nous venons de dire. 
nous i,Mnpruutons h AristoLe celte longue citation 
qui se passe de commentaires (i), 

a Voiei l'organisatioD des veines du corps humain. 
Il yen a deux qui sout les plus grosses de toutes. Elles 
se dirigent par le ventre, le long de l'épine du dos, l'une 
à droite, l'autre à gauche de chaque jambe, du cùlé où 
elle cstcllc-incmesiluéc (a). En haut, elles se dirigent 
dans la l(>te prt>s îles clavicules en traversant la 
gorge (3). C'est en parlant de ee^i deux grandes veines 
que les aulrt'S se ramilienl par tout le cox-ps ; les veines 
de la ciroitf partent de la grosse veine à droite, les 
veines de la gauchii de la grosse veine à gauche. 

« Les deux grosses veine» se rendent au coouren lon- 
geant l'épiue dursale (4). d'autres placées un peu plus 
haut (5) passent par la poitrine sous l'aisscUe pour se 
rendre chacune à cellcfi des maius... 

«... D'autres rameaux plus ténus partent de la veine 
droite dans le foie (ti) et de la veine gauche dans la 
rate (7} et daus les reins (8). Celles qui vont aux jambes 
se divisent ver.s l'attache des membres et se rumilient 
duus toute la cuisse. La plus grosse des veines passe 



1. Arislole. Histoire anim., ITI. traduction du D' MoUet, 
liage aïs. 
a. Artères iliaques primitives. 

3. Carotides primitives. 

4. Aorte et veiiic-ruve ini'êrieui'e. 

5. Troncs bachiocc()halii[ues. Veine-cave supérieure sous- 
claviùrc et artèrB humérale. 

6. Artêi*c hépatique. 

7. Artère .splénique. 

8. Artère rénale. 



-73 - 

derrière la cuisse (i). celle qui passe en dedans de la 
cuisse (a) a ua volume un peu moins développé. » 



Enfin voici Démocrile « don! la belle humeur a 
vendu son nom populaire et dont le génie le met 
au premier rang des naluralistes » (3). 

Il passa sa vie à étudier et à voyager ; sa fortune, 
qu'on évalue à 5oo. 000 francs fut consacrée à toutes 
ses recherches, il se ruina « mais fut savant au prix 
de tant de sacrilicês. » 

Les travaux de Démocrïte parurent si extraordi- 
naires à ses concitoyens qu'ils le crurent fou, et, 
comme ilsraimalcnt beaucoup n'eurent rien de plus 
pressé que d'ccrire à llippocrate pour qu'il vint le 
solder. L'épltre, s'il faut en croire Guardia, était fort 
longue et fort prétentieuse. Hippocrate y répondit 
d'ailleurs par une véritable dissertation où il disait 
en substance : qu'il irait à Abdère sans honoraires 
« car un art libéral doit être exercé libéraleoient ». 
En même temps il écrivît à Denys d'HaSicarnassede 
venir pour le remplacer a et pour veiller sur sa 
femme », a car, dit-il, une femme a toujours besoin 
d*un guide sage ». 

a. Hippocrate trouva Démocrite en train de dissé- 



I. Fémorale profonde. 

Q. Fémorale superficielle. 

3. Guardia. Ouvragée cité, page ifjo. 
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qaer ; la conversalion s'engagea entre les deux 
savants, et se prolongea fort — tous deux se sépa- 
rèrent après s'être mulucllctnenl éblouis par leur 
intelligence, et se vouant une estime réciproque. » ( i ). 

Pline, yElicn. et beaucoup d'autres affirment qu'il 
disséquait les animaux et consignait ses travaux. 

Ammien MarcelHn est plus catégorique encore et 
dit que si Démocrite disséquait ainsi c'était pour 
rechercher les causes des maladies. 

D'ailleurs tous les aulenrs s'accordent à dire qu'il 
chercha dans les plis du cerveau l'explication de la 
folie. Comme tant d'autres il s'occupa de la généra- 
tion, il décrivit même l'amour « comme une petite 
convulsion, comme une courte attaque d'épilepsie >« 
ce dont, à notre avis, il avait grand raison. 

Avec ses grandes idées générales qm font la gloire 
de cerlaitis modernes, il rechercha et crut voir que 
les régimes, ralimcntalion, les saisons înfluenLbeau- 
coup sur la santé. 

« Il fit. ainsi la part des circonstances extérieures, 
des choses du dehors, coniiiio dit Hippocralej qui 
s'est illustré en suivant la voie ouverte par Démo* 
crite. » (a). 

Bref, on peut dire que ce fut un grand savant, 
un grand anatomistc « habitué à regarder lanatureen 
face sans s'elTrajer de ses mystères » (3). Et comme 
Aristote nous le louons sans restriction. 



1. D^ Mollet. Ouvrage cité. p. a56. 
a. Guardia. Outraf^e cidif, page iiia. 
3. Guardia. Ouvrage cité, page 638. 
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CONCLUSION 



A la fin de celte première partie, rèsumoiis ce que 
nous avons vu : 

Avec Homère les premières assises de la méde- 
cine sont posées, mais arrive l'époque des temples, 
époque fatale, puisqu'elle relarde la science dans 
son évolution. Puis apparaissent les premières éco- 
les : Cos, Cnide, Rhodes. El déjà la science a fait 
des progrès immenses. 

Sous rinfluence des Pythagoriciens les prêtres 
d'Esculape dévoilent enfin leur arl et, de tous côtés, 
surgissent les traités les plus divers. 

Avec Détnocède de Crotone une ère nouvelle 
commence, c'est Alcmoeon le premier anatomïste, 
c'est Empédocle « ce sublime charlatan a qui fut tel- 
lement vénéré qu'il se crut l'égal des dieux. 

C'est Diogène d'ApolIonie, un auatomiste aussi 
celui-là : mais combien plus célèbre ! Ënlin c'est 
Démocrile qui est l'exemple du grand savant, Ira- 
fc vailleur acharné autant que modeste. 
^H Philosophes,, naturalistes, médecins, tous, ils 
r furent les premiers pionniers de la Science, Us tou- 



chèrent aux problèmes les plus ardus, et, si quel- 
quefois leurs esprits s'égarèrent dans le domaine de 
la spéculation leurs théories furent cependant sou- 
vent profitables, et du moins, comme Ta dit Guardia : 
« Ils eurent la gloire de montrer, d'ouvrir le che- 
min à leurs contemporains et à ceux qui vinrent 
après eux. » 



Troisième Partie 



HIPf OCRATE SA VIE, SON ŒUVRE 

« Personne depuis Hippocrate n'a 
eu une plus haute idée de la 
dignité médicale ; personne n'a 
marqué plus de respect pour 
les malades et plus de sollici- 
tude pour leur guérison ou du 
moins pour leur consolation s, 
Daremberg 
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« ...Fljpiranls qu'on întrotluît dans les tragédies; comme ceux- 
ci, ils ont le maintien, l'habil et lo masque de l'acteur, mais no 
sont pas des acteurs; de même il esl beaucoup de niéJeclns de 
nom el fort [>eu de fait, o 

Pour arriver à Ctre un excellent médecin il faut 
avoir fait de bonnes études dans uu grand centre 
el dès la plus tendre enfance. C'est d'ailleurs co que 
Platon dit dans sa République : 

o Le» médecins seraient très habiles s'ils commençaient dès 
l'enfance S s'appliquer à l'étude de l'art et s'ils se familiari- 
saient le plus passible arec les malades. » 

Il faut avoir aussi Tamour du travail et une longue 
application : 

u ... Afm que la science germe dons l'esprit et produise heu- 
reusement dea fruits en pleine maturité. » 

Dès lors Hippocpate se lance dans une longue com- 
paraison avec les plantes : 

u Notre nature c'est le champ, le précepte c'est La semence. 
L'assiduité à l'élude c'est le labourage. » 

Et il finit par ces mots à jamais célèbres : 



« U y a deux choses : la science et l'opinion. Celle-là con- 
duit au uvoir, celleK;î & figaorance. » 
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comme homme, mais comme médecin qu'il est beau- 
coup plus grand qu'un aulre homme, d'une taille 
plus élevée que la sienne, le (i), 

a Ces renseignements sont assez suffisants, a dit 
Darembcrg, pour des esprits raisonnables et l'on 
s'estimerait fort heureux d'en posséder de sembla- 
blcs sur Orphée, sur Iloraére, et même sur tant d'au- 
tres grands lionimes plus rapprochés de nous 
qu'Hippocrate et dont on conserve religieuse ment 
les écrits sans rien savoir de leur origine et de leur 
vie. » (3). 

Cependant nous n'entreprenons pas sans quelque 
crainte l'étude d'Hîppocrate car avec l'auteur nous 
reconnaissons « qu'il est plus difficile de parler 
simplement du « divin vieillard » que de faire l'écho 
à ces élans d'un enthousiasme de commande qui ne 
manquent jamais de se produire chaque fois qu'il 
est question de lui » (3). 



* 



S'il faut en croire Hytomaque, llippocrate naquit 
dans File de Cos en 460, fils d'Heraclite et de Phé- 
narèle; on assure qu'il descendaitd'Herculêet d'Escu- 
lape. Il eut pour maîtres son père, puis Herodicus, 



1 . AHstote. De la Politique, t. U, p. 37, édition Barth. 

2. Daremberg. Hippocraie^ p. xix. 

3. l>-AreBÙ)G)V^. Histoire des sciences médicales, t. I.p.gi. 
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qui sont les ennemis des Grecs. P(Hie*toi bien. > 

Les Albéaiens fiers et reconnaissants des services 
rendus riniliêrenl aux mystères d'Eleusis ( i ) et décré* 
ttrrent qu'il serait nourri aux frais de la ville dans 
le Prvtanée. 

Entoure d'une grande réputation qui touchait à la 
vénération, il enseigna la médecine, cl c'est alors. 
5einble't-il, qu'il consig^na dans ses ouvrages iuunor- 
tels le fruit de sa longue expérience. 

S'il faut en croire les auteurs, il mourut à Lanssa 
vers quatre-vingt-cinq ans, certains disent cent qua- 
tre et même cent neuf, ce <pn a fait dire à M. Bou- 
dard « que c'était bien assez pour mériter le l)eau 
titre de divin vieillard ». 

Après une vie aussi bien remplie, on devait forcé- 
ment poétiser sa mort, c'est ce qui arriva. Soranus 
nous raconte en etTel que longtemps desabeilles^'in- 
rent déposer leur miel sur la tombe, et qpie les nour- 
rices et les mères trouvèrent dans ce miel un remède 
certain contre les aphtes dont leurs enfants étaient 
atteints. 

El depuis on a essayé de pénétrer les mystères les 
plus profonds et le culte d'Ilippocrate est devenu si 
grand que beaucoup d'auteurs sérieux se sont atta- 
chés à des futilités. 

C'est ainsi qu'on a longuement discuté pour savoir 
pourquoi on le représente toujours la tête couverte : 

Les uns ont soutenu que c'était un signe de 



I. Guardia, ouvrage cité, p. l54< 
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noblesse, el, à l'appui deleurlhèse, ils ont cité Ulysse 
qui est toujours représente ainsi- Les autres ont dit 
que c'était à cause rie sa calvitie. 

De mœurs irréprochables, aimant beaucoup ses 
concitoyens, il se iît une gloire de refuser les hon- 
neurs et les ricbesses. 

Noua en avons eu un exemple tout à l'heure, dans 
ses lettres nous retrouvons sans cesse des phrases 
comme celles-ci : 

« Le roi des Perses m'a fait mander, ignorant que 
la considération de la sagesse est pour moi bien plus 
puissante que l'or. » 

Il semble que toute sa vie il ait eu comme règle 
de conduite celle maxime vraiment superbe : 

« Uu art libéral doit être exercé libéralement. » 

Mais ee qui caractérise surtout Hïppocrate c'est la 
haute idée quMl avait de la médecine. Jamais plus 
on ne retrouva une flg;ure plus belle, un homme qui 
eut plus le souci de sa dignité et plus d'amour pour 
son art. 

Il ne cessa pas de faire une guerre acharnée aux 
charlatans qu'il haïssait de toute son âme, et Littré a 
très heureusement comparé cela à la lutte que 
Socrate soutint à la même époque contre ces sophis- 
tes pédants et stupides qui inondaient la Grèce. 

Il déteste les hypothèses, et dans le Traité des Arti- 
culations nous remarquons cette phrase : 

« Quand il existe plusieurs procédés il faut choisir 
celui qui fait le moins d'étalage. Quiconque ne pré- 
tend pas éblouir les yeux du vulgaire par un vain 

NeTeu 6 
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Les Œuvres d'Hippocrate 

Les ceaYres d^Hïppocrate. oa toat aa moins celles 
qui ont été pabUées îons soa nom. soot extrême- 
ment nombreoses. Et <ie l'avis de tous les auteurs, 
il est bien dilficile de foire la part des écrits aatben- 
tiqœs. La cfiilïciilté e»t telle qu'on se demande même 
si Uippocrate a écrit. 

L^aathenticttë dn Traité des .Xrticttlations et des 
AphnrisTtuix rt;po«e sor les seuls témoignages de 
cont e mporain», conserves et tran^nis par Galien. 

ffnaxit aux antres écrits on ne saurait trop être 
féaervé, 

Darember;^ a pensé qu'ils avaient été rapportés 
fldHement par les parents ou les disciples d'Uippo- 
crate. 

n e«t tngiqne de croire que parmi les œuvres de 
la eollnction nnns en avons de ses prédécesseurs, <ie 
Ini-fflftme, de ses contemporains et de ses succes- 
seurs (t). It y aora eu de cette façon une vérilabie 
bibliothèque hippoeratique dont les livres furent 
mccemivement répandus par les périodeutes bien. 
avant l'École d*AIe:Kandne. « En d'autres termes, dît 
Daremberj;, je pense que les livres hîppocratiques 
ont été pabliéfl et connus comme tels avant Aris- 

s. flnardia^p, 3gH. 
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tôle ; en secoad lieu quHls ont eu plus de publi- 
cité que LiUré ne le suppose, euBu qu'ils n'ont 
jamais éLé concentrés dans une caste médicale tout 
en adinettanl qu'ils- ont été publics par tes premiers 
hippocratistes. b 

En vain Galien, Lémos, Mercuriali, Link et Peter- 
sen ont essayé de classer les œuvres hipp ocra tiques. 
Littré aprt^s un travail acharne doublé d'une érudi- 
tion remarquable est parvenu à faire une classifica- 
tion qui demeure aujourdliui la seule admise. 

llalUrmc que les Traités des Fractures et des.4r(i- 
culaiions sont d'Hippocrate, quant aux autres il 
n^ose le certifier. 

Toutefois, nous allons passer successivement en 
revue les œuvres que l'on a réunies sous ce nom un 
peu vague: 9. Collection Hippocraiiqae ». 



r 



I. — La Loi 

Dans La Loi l'auteur trace d'une manière générale 
la marche à suivre en médecine, ce quMl faut savoir 
et quelle doit être la conduite du médecin. 



Il La médecine est de tous les arts le plus releva, dît-il, mais 
l'ignorance de ceux qTii l'exercent, Ee peu de disceroament de 
ceux qui jugent l'ont à notre époque rabaissé au-dessous de 
tous les autres. » 

Et plus loin il compare les mauvais médecins à 
ces 
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appareil scnrira que telle doit Otre la conduite d'un 
Iiommc d'honneur et d*un véritable m<ïdecin. t 

Dans son beau livre des Epidémies nous y trou- 
vons de véritables sentences comme celle-ci : 

c L*art est constitué par trois termes, ta maladie, 
le malade, le médecin. Le médecin esl le ministre de 
l'art et le malade doit concourir lui à combattre le 
mal. » 

Dans son Traité du Pronostic il recommande au 
médecin de gagner la confiance du client, d'obtenir 
le respect et la considération par l'attention qu'il 
mettra dans l'examen du malade, et aussi et surtout 
par la silreté du pronostic. 

Recommandai iou admirable el vraie de tous 
temps. 

Et puis il }' a aussi cet immortel serment où dans 
des termes d'une élévation superbe il expose son pro- 
gramme, toutes ses idées : 



SeuxEnt 

Je jure par A()ollon médecin, par Eaculape, par Hygie et 
Panacée, je prends à ti^moin tous Im d'imix et toutes les déesses 
d'accomplir lidèleinenl autant qu'il dépendra de mon pouvoir et 
de mon intelligence, ce serment el cet engagement écrit, de regar- 
der comme mon père celui qui ra'aenscigné cet art. de veillera 
30 subsistance, de pourvoir libéralement à ses bosoios, do consi- 
dérer ses enfants comme mes propres frères, de leur apprendre 
cet art sans salaire et sans aucune stipulation s'ils veulent l'éta- 




dier ; de communiquer les préceptes Milgaires, les connaissances 
secrètes et lout le reste (le la doclriite à mes enfants, à ceux de 
mon moltre et aux adeptes qui sont enrôlés et que l'on aura 
fait jurer selon la loi médicale mais à aucun aulre. Je ferai 
servir suivant mon pouvoir et mon discernement le régime 
dlâlétique an soulagemenL des malades : J'éloignerai d'eux tout 
ce qui pourrait leur être nuisible et toute espèce de malé- 
fice ; jamais je n'administrerai un médicament mortel h qui que 
ce soit, quelques solli':;i3ation» qu'on me fasse jamais je ne serai 
t ûuleur d'un semblable conseil : je ne mettrai pas aux femme? 
de pessaire abortif. 

Je conscrveiai ma vie pure et sainte aussi bien que mon art. 
Je ne taillerai jamoia les calculeux, mais je les adresserai à ceux 
qui s'occupent spécialement de cette opération. Dans toutes les 
maisons où j'entrerai, ce aéra pour le soulagement des malades 
ms conservant pur de toute iniquité, ra'abslcnant de toute espèce 
de débauche, m'Lnterdisant tout commerce honteux soit avec 
les femmes, soit avec les hommes libres oueiclaves. Les choses 
que je verrai ou quej'ontendrai dire dans l'exercice de mon art 
ou hors de mes rcmcûonis dans le commerce des hommes, et qui 
ne devront pas être divulguées je Jes tairai, les regardant comme 
des secrets inviolables. 

Si j'accomplis fidèlement mou sernient, si je ne faillis point, 
puissé-je passer mes jours heureux, recueillir les fruits de mon 
art et vivre honoré de tous les hommes et de la postérité la plus 
reculée ; mais si je viole mon serment, si je mo parjure, quo 
lout le contraire ra'arrivft 1 
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ht! trouver les pieds découverts, nus el peu chauds,^ les 
bras et les jambes également découverts c'est mauvais car oeta 

indique une grande agitation. » 

Puis voici un remarquable lablcau dun agonisant 
luttant contre la mort : 

« Porter les mains à son visage, chercher dans le vide, avoir 
de la cnrpKologie, nrracher les fiLs des couvertures, détacher 
des paillettes de la muraille, doit être regardé comme autant 
de signe» mauvais et avant-coureurs d'une mort probable. » 

Le septième paragraphe est consacré à Texamen 
de l'abdomen, on y voit qu'IIippocrate connaissait 
merveilleusement la palpation. 

Enfin il termine par une exposition des caractères 
du bon et du mauvais pus, qui restent aujourd'hui 
encore de merveilleux signes cliniques écoutés de 
tous les médecins- 

u Le pus est bon quand il est blanc, d'une consistancs 
^gale, uniforme, et sans aucune mauvaise odeur : celui qui a 
des qualités opposées aat très mauvais. » 

Puis après avoir étiidié les hydropisies, la théorie 
chère aux Grecs, et la gangrène des extrémités, 
Hippocrale s'occupe des selles et des urines : 

« Les selles sont très bonnes si elles sont molles, consis- 
tantes, si elles arrivent à l'heure habituelle dans l'état de santiî, 
et si elles sont proportionnées à la quantité d'aliments. Des 
selles de cette nature indiquent que le ventre inférieur est sain. 
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Dans quelque maladie que ce aoït, le ventre doit être souple et 
d'un volume convenable. » 

(.< ... Sont encore mauvais Us excréoienU petlU, gluant» et 
blancs ot ceux qui &ont vcnlAti'cs et Héa. Ils sont encore plus 
funestes s'ils sont noirs ou gras, ou livides, ou érugineux et 
fétides. » 

Quant aux urines voici ce quMl en dit : 

<i Si l'urine ne reste pas toujours dans le radmc iStat, si 
tantôt elle coule limpide, si tantôt elle dépose un sc^diment 
blanc et homogène la maEadie sera plus longue et moins 
exempte de dangers, ii 

Il Les urines les plus funestes sont les fdLides ai aqueuses^ 
les noires et épaisses. » 

Et Hippocrate termine par ce sag-e conseil : 

« Mais prenez garde de vous laisser induire en erreur, car 
si la vessie est malade les urines peuvent avoir tous ces carac- 
tares, alors elles ne sont plus l'indice de l'étal du corps mais 

seulement celui de la vessie, ii 

Dans les paragraphes i4, i6, i8, 19, il iraite avec 
un talent remarquable les affections de la poitrine. 
Très nettement il distingue la pleurésie de la pneu- 
monie, décrit les vomiques et n'ignore pas la phtisie. 

« On reconnaîtra les empy^maltques aux signes suivant» : 
d'abord la fièvre ne les quitte pas, — aeulenienl rémillenle le 
jour, elle redouble la nuit, il arrive dos sueurs abondantes, des 
envies continuelles de tousser sans cipccloratlon notable, le» 
yeux sont enfoncés dans l'orbite, les pommettes sont rouges, 
Neveu ^ 
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les doigta sonl brAlanta, les pieds s'œdcmalisenl, i'appétii est 
nul. ie corps se rocouvic de phljclènes. a 

Hippocrate, daus une sorte de p)>roraison, résnine 
ses lliéories : 

ti Lfî médc-cin dnil avoir une pnrfaileconnoissanco des signes 
rnlionncls et des autres et ne pns ignorer que dans quelque 
année et dans quelque »ai!<on que ce soit, Ira bons sj(,'neft «noon- 
cent du bien, les mauvais du mal. » 

£n résumé, nous voyons que la prognose n'est pas 
pour te médecin de Cosiini(]iiemeiLl une a pri^visîon », 
mais qu'elle instruit sur le passé, sur le présent et 
sur l'avenir du malade. 

fl Elle instruit sur le passé, a dit Litirè, car elle 
donne les moyens de suppléer à ce que le malade ne 
sait ou ne peut pas dire, sur le présent, car elle ensei- 
gne la différence qui existe entre Tclal de santé el 
de maladie et montre par le degré que cette diffé' 
pcnce B alleint le danger que court le patïeut, les 
chances de salut qui lui restent, et, rintensité du 
mal qui l'accable. Kniin elle instruit sur l'avenir, car 
elle enseigne les signes qui annoncent la crudité ou 
la coction des humeurs. A oilà la portée tout entière 
de la prognoscliippocralique, voilà le cbamp qu'elle 
embrasse, voilà l'enseignemcut qu'elle donne (i). » 



1. Littré. Introduction de la doctrine médical: liippoer., 
pages 46a-ii53. 
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Le& Prénotions de Cos 



Selon l'avis de Houdart el cId Littré, ce livre est 
antérieur au Pronostic ; Darember^ pense au con- 
traire qu'il lui est postérieur. En tout cas c'est une 
œuvre fort longue où Hippocrale passe en revue les 
maladies Les plus diverses et s'attarde surtout à la 
ppoyuose. Nous voyons donc qu'elle a de nombreux 
points communs avec le Pronostic. Littré a essayé 
de démontrer que les Prénotions de Cos lui ont lervi 
de matériaux. 

Daremberg s'étonne d'une telle hypothèse et trouve 
au contraire que les propositions des Prénotions de 
Cos sont tout aussi générales que celles du Pronos- 
tic. U pense que c'est une simple compilation. 

Celle œuvre se divise en trente et un chapitres» le 
plus souvent confus, sans coordination, mais conte- 
nant toujours des enseignements précieux. 

Le premier est fort important. Hippocrate s'y 
occupe des fièvres, des frissons et du délire. Les bon- 
nes sentences y fourmillent, il faudrait pouvoir les 
citer toutes. 

u Chez ceuK qui ont le friâscn il y a suppression d'urine, m 
u L'agitation avourefruidisSËiiieal est très mauvaise. ii 

Dans les autres chapitres il parle de la céphalalgie, 
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des otites, des parotides, puis des signes tirés du 
faciès, répétant en cela ce qu'il a déjà dit dans son 
beau livre du Pronostic. L'élude de la langue Pallardo 
loDgucment : 

u La langue épaitksc cl sèche esl un signe de phrcnitis. o 
u Esl*ce que le trcmblemeat de la longue n'csl pas un signe 
do l'égarement dii l'esprit ? 

> La langue poinlillée dès le d^but d'une maladie mais con- 
servant sa couleur nntiirrlle rt puis avec le ti^nips devenant 
rugueuse, livide, fenUiEléo : c'est mortel. » 

Nous arrivons enfin au chapitre fort curieux de 
la pleurésie et de la péripncumonie, et on ne peut 
se défendre d'un grand élonnement devant la pré- 
cision des oliservations du clinicien : 

« Les pleuretiqucs chez lesquels il se laii par les crachais 
beaucoup de murniures dans la poitrine, dont le visage est 
abattu, dont les yeux sont jaunâtres, sont perdus. » 

u Pour ceux qui ont un empyème dans le poumon, ren- 
dre du pus par les selles, c'est mortel. )) 

Plus loin, Hippocrate fait une longue dissertation 
sur les crachats : 

tt Dans toutes les plcui-ésics et les péripiicunionies il faut 
que les crachats soient expectorés facilement et de bonne heure 
que la partie jaune y soit intimement mélangée... Sont tout à 
fait mauvais les crachats d'un jaune pur, les blancs, Usarron- 
di^i), ceux fortement colorés en vert, le£ spumeux, les Hvides 



I. Hippocrate semble donc avoir remarqué l'importance des 
crachats Dummulaires au point de vue diagnostic. 



et les crugineux Les crachats Iros imprégnas de sang dès le 



conimcncumenl sont dangereux. » 




N'csl-elle pas aussi vraimenl curieuse celle sen- 
tence : 



u Les phtisiques donl les crachats jetés daasie feu oxhaleal 
unôfortp odeur de viande brftli^e, ot dont les cheveux tombent 
sont perdus, n 

« L'âge le plus dang'Creus'eQient expos<î à la phtisie est celui 
de dix-huit k trcnte-ctnq^ ans. n 

Cette phrase n'esl-elle pas sans cesse répétée de 
nos jours lorsqu'on dit que c'est « vers vingt ans 
qu*on double le cap de la tuberculose» ? 

Sans nous arrêter aux chapitres où il est question 
de l'hydropisic, de la dysenterie et des maladies de 
vessie, nous arrivons à l'étude des maladies de la 
femme. Il n'est pas une ligne qui ne soit vraiment 
digne d'èti'u citée et cependant nous ne pouvons les 
transcrire toutes. 

C'est ainsi qu'il dit que lorsque les eaux s'écou- 
lent lonjîtemps avant Taetouchement le pronostic 
est mauvais, ou bien encore que lorsque les accou- 
chées souffrent longtemps après dans le ventre, elles 
sont certaines d'avoir un écoulement purulent. 

Puis Hîppocratc termine son ouvrage en étudiant 
les signes tirés des sueurs et des urines '. ce n'est en 
somme qu'une répétition du même chapitre du 
Pronostic... 
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Des airs, des eaux et des lieux 



C'est là un des ouvrages d'Hippocrale qui ont itié 
les plus conimcntôs, cl les mieux étudiûs. Martiau 
dans son Magnus /Jippocrates expticatua ne tarit 
pas en éloges : « Cet ouvra^, dit-il, me semlile sur- 
passer par la fêcomiilé de la duclriue, par l\^nidi- 
tion et par l'éloquence les autres écrits d'Hippocrale. 
ËQ effet, les connaissances qu'il reulerme ne sont 
pas seulement nécessaires à ceux qui pra1i<]nenl la 
médecine ; elles sont encore 1res utiles à ceux qui 
cultivent l'histoire, la cosmographie et ta politique», 
et il termine par cellephrase vraiment superbe : 

« Il ne faut donc pas s'étonner que lanl d'Illustres 
savants aient consacré leurs veilles à l'élude de cet 
admirable traité. » 

Le Traité des airs ^ desenuxetdes lieux se divise 
en deux parties bien distinctes : dans la première 
on y étudie les intluenecs extérieures sur l'oi-ganisme, 
dans la seconde les Iiilluences extérieures sur le 
caractère, sur le moral et sur les institutions des 
peuples. Le médecin devra lout d'abord considérer 
les saisons, les vents, les eaux, enfin il devra savoir 
quel est le genre de vie de son client, ce qu'il mange, 
ce qu'il boit et ce qu'il fait. 
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Les maladies naissent lus unes i!u régime, dit-ii, lesautrea 
de l'air qui nous fait vivre... Quand plusieurs individus sont 
attaqués en mêmÉ temps par une même maladie il faut penser 
qmo la cause est commune et qu'elle lient h quelque chose dont 
loutle monde use ; ce quoique chose c'est l'ûir que nous res- 
pirons, n 

Et partant de ce prmcipB, Hippocrate divise les 
maladies en deux sortes : les « t.Tcix<t^?ix ^ ou maladies 
endémiques et les « ««yxoiv» » ou maladies commu- 
nes à tous. 

Quant aux eaux, Ilippocrale considère que leurs 
qualités tiennent au sol, et il les divise en : eaux 
dormantes, eu eaux de sources, en eaux de pluie, 
de neige et de glace. Et pour chaque sorte il donne 
son appréciation. C'est ainsi cju'îl éloigne comme- 
dangereuses les eaux des marais et des étangs, ci si 
on doit s'en servir comme boisson, il recommande 
de les faire bouillir, «aBrt, dit-il, d'en prévenir la cor- 
ruption y. 

II trouve que les eaux de pluie sont excellentes^ 
mais selon lui elles se eorrompeuL trop vile parce 
qu'en tombant elles se mélaugenl avec beaucoup de 
corps étrangers. 

Quant aux eaux de neige et de glace, Hippocrate 
leur reconnaît toutes sortes de mauvaises qualités : 

Il Leseiuix de m'îgc et de glace, dil-il, sont toutes mauvaises. 

L'enu une fois glacée ne i-evient plus k «on ancienne nature, 
toute la pat'lie iitiipidcul Mg&rc esl enlevée ; la plus trouble ot 
ta plus pesante demeure. » 
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(I Les eaux des lacs ei des Qnuvps no valent rien non plus para 
qu'elles reçoivent les rivières les plut variera qui ne soritpts 

toujours pures. " 

Puis il s'occupe de riiifliience des saisons, étu- 
diant avec soin les chan^eaients qui ont lieu à l'ép<h, 
que des équinoxes et de la caQicule... 

Dans la seconde partie Hippocrate raeï en pan 
lèle TEuropect l'Asie, il compare Tintluence du sol 
et des saisons sur les animaux cl les plantes, en 
el surtout, il étudie l'aclion exercée sur les mœu 
et le moral des hommes par le climat . . . 

Découverte vraiment admirable, puisque c'est là 
une idée uoivcrsellcment admise aujourd'hui el, 
deux mille ans plus tard Taine> dans des livres à 
jamais célèbres, devait décrire les influences dtL 
milieu et du temps. 

« Ces pages a dit Daremberg, pincent Hippocrai 
au premier rang parmi les philosophes, elles renfer- 
ment comme en un germe fécond, toutes les idées 
de l'antiquité et des temps modernes sur la philo- 
sophie de Thisloire, elle ont inspiré à Galien son 
traité : Que le caractère de l'homme est lié k sa 
constitution. Et dans les temps plus rapprochés de 
nous elles ont fourni à Bodîn, à Montesquieu et à 
Herder, le fond même de leurs systèmes politiques 
et historiques v(i). 

Et d'ailleurs c'est bien ce que les géographes ont 



I 



1. Daremberg. Hippocrate, page 187. 



Da rtêffime dans les Maladies aiguës 



Nous disions toul à l'heure qu'on reprocliait h 
Hippocrale de citer toujours des observations mais 
de passer constamment sous silence la thérapeuti- 
que. Or voici un livre, te seul de toute la collection, 
où l'on s'occupe du traitement. 

La première partie est une attaque très vive con- 
tre les sentences cnidiennes, puis contre les anciens 
médecins qui ignoraient le premier mot du traite- 
ment. 

Pour Hippocrate le meilleur aliment dans les 
maladies aiguës est la ptisane, et h. chaque page 
on la trouve citée. 

La plisane est une décoction d'orge, une sorte de 
bouillie. Selon que les évacuations sont abondantes 
ou pas il faut augmenter ou diminuer la dose, de 
même qu'aux approches des crises il faut la sup- 
primer. 

Quant au vin il en distingue de nombreuses 
espèces qui ont des actions différentes sur le cer- 
veau et l'appareil urinaire. Mais, de l'avis de Galien 
même, ce chapitre est obscur et incomplet. 

L'hydroiuel a des propriétés diurétiques, laxa- 
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tives et expectorantes, aussi est-il Irèa rocoiti- 
mcmclé. L'oxyiuel est sotiveratii tlan» h» Uronctiites 
mais il ne faut pas qu'il soit trop acide... puis ou 
arrive au chapitre si intéressaut dvn haiiia. 

Hippocratc se plaît à en Iraccr lc« moinrlrcs 
détails, recommandant par exemple « que le trajet 
pour arriver à la baignoire soit court n el a qu'on 
ne fasse pas entrer le malade daitH le bain ujrrèN 
avoir pris quelque bouillie ». 

Il préconise ce trailnment dann le» péripneu- 
monies, « car il facUite C expectoration^ et ren/l la 
respiration plus aisée n, plus lola il rcconoall encore 
que le bain est diurétique et qu'il assouplit le» 
membres ! 

Idée géniale qui devait tomber dan» l'oubli pen- 
dant des siècles, et qui, deux mille ans aprèi» devait 
«Ire reprise au prix de combien de luttes par de» 
médecins hardis qui ne se doutaient pas sans doute 
que le « di^iu vieillard de i'jos > les avait devaneés 
dans cette voie.... Et comme lui, ztoos devons ooiM 
désoler ■ qu'on ne puisse pas les employer plus 
souvent, faute des osteosîles néceMaires chez les 
pailictttiers > ! 



— ii6 — 

u Chez les femmes enceintes, l'orilico de l'utérus ebt feraiiî. m 
<i Si les menstrues apparaissent chez uoe feiiime enceinte : 
c'est impoisibic que le fœtus se porte bien. » 

Mais à côté de cela il indique des procédés vrai- 
ment drôles tels que celui pour reconnaître 8i xine 
femme est stérile : 

i< Quand une femme n'a pas conçu et (pe vous voules 
•avoir si elle peut devenir féconde, cnvc)nppu-la d'un man- 
teau et faites-lui des fumigations par en bas. Si l'odeur voas 
parait arriver à traveni son corps Jusqu'à ses narines et à sa 
bouche, sachez que ce n'est pas d'elle que dépend la stérilité. » 

Dans la sixième section Hippocrale s'occupe sur- 
tout de chirurgie, il sait que Tépiploon qui sort de 
l'abdomen se gangrène fatalement et que dans la 
coxalgie le membre s*atrophie et amène la claudica- 
tion. 

Ce livre des Apkorismcs demande à être lu entiè- 
rement, pas un paragraphe n'est ennuyeux. 



'Avec Hippocrale la science médicale avance à pas 



de gcant, elle sort enlin du 



domaine de la le 



gende. 



D^^sormais elle possède des écrlls, des observalions 
qui sont la première pierre de ect immense édifice 
que chaque jour les savants font plus grand encore. 

Nous avons vu quelle haute idée « Je vieillard de 
CosD se i'aisait de sonart, quelle considéraiiou il avait 
pour ses malades, quelle haine pour les charlatans 
« qui se servaient de la divinité comme d'un manteau 
pour abriter leur impuissance ». 

Or, toutes ces qualités, llippocrate les a acquises 
par la pratique, au lit même du malade. « C'est par 
une loDfïue méditation, a dit Dareraberg, et par l'ob- 
servation, de la nature et des hommes qu'on arrive à 
des conceptions si exactes, et à de si nobles précep- 
tes. » (i). 

L'analomie y est-elle bien traitée? Non, mais tou- 
tefois elle a fait des projfrès immenses. Il est souvent 
question du cerveau, du cœur et du gros intestin (a) 



1. DareinbeFg. Hhloire des sciences médicales, page 37. 

I. Hirsch. « Goniraentalio hisloricomeclica de colleclionis 
Hipi>ocraiicœ aucloniin ariatomia ij'ialis fuerït cl quantum ad 
pathologicairi corumvaluerit. » 
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A propos des luxations el des fractures on s'aperçoit 
qu'Hippocrale conuuÎKsail les articulations et leurs 
mouvements. 

C'est en lisant les Coaques et les Prorrhèqnes 
qu'on se rend mîeuxconiple do l'idée qu'Hippocrale 
ie faisait de la pathologie générale. 

Pour lui l'étude des maladies aiguës consistait à 
â^éclairer sur le passé du malade, à bien observer 
les symptômes présents et à prévoir la terminaison. 

Nous avons vu avec quel soin il examinait son 
client, il en étudiait les urines, les sueurs, les cra- 
chats, les vomissements, \\ surveillait son sommeil et 
surprenait sa façon de se coucher. El de tout cela il 
tirait des conclusions. 

Chaque traité est un recueil d'observation». 

Le divin vieillard a une foiaveugle dans la nature, 
c'est ainsi qu'il écrit : 

« Les nâlurcÂ sont les médecins des maladies. » 
La nature suGit à tout pour tous. » 

Ainsi pour lui, la nature arrange les choses, pallie 
lesmaladies,en arrêtesouvent le cours, mais il recon- 
naît aussi (c'est ce qu'Asclépiade semble ne pas avoir 
vu) que la nature ne s'oppose pas toujours et n*e9t 
pas toujours médicatrice. 

Un hippocratiste n'at-il pas écril : 

< La nature fait le pour et le contre, elle est une et 
multiple. » 

Et voilà pourquoi Hippocrate reconnaît que le 
médecin est souvent nécessaire pour aider la nature 
•t pour la diriger dans la voie de la guérison. 
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Nous avons vu aussi que les hip]>ocratistes 
savaient ausculter, qu'ils décrivaient le frottement 
dans la pleurésie, le bruit de vinaigre qui bout dans 
riiydrotiiorax. 

Nous avons \*u qu'ils n'hésitaient pas à réséquer 
ime côte dans les pleurésies purulentes, ou bien 
encore inciser les reins dans les cas de suppuration 
due à des calculs. 

Quant aux maladies des femmes nous avons été 
étonne de la précision de la description de certains 
symptômes et nous n'avons pu résister au plaisir 
de les citer plus haut, 

Ce que nous n'avons pas étudié, c'est l'arsenal chi- 
rurgical d'Hippocrate. Il ne comprenait certes pas 
tous les instruments aussi variés que coûteux qui 
inondent nos salles d'opérations, mais cependant 
beaucoup d'entre eux étaient déjà connus ; c'est 
ainsi qu'il se servait de trépans, de cautères, de son- 
des pour les fistules. 

Il employait de lourds crochets pour extraire le 
fœtus, et une sonde cannelée pour débrider les plaies, 

Il se servait de ventouses et de elystéres. Enfin 
s'il avait des appareils pour fumigations pharyngées 
et vaginales, il n'ignorait pas non plus le spécu- 
lum... 

Pour terminer celte trop rapide étude sur Hîppo- 
crale nous ne pouvons mieux faire que de citer un 
passage de son traducteur le plus autorise (i). 

I. Littpé. Introduction de la doctrine médicale d'Hippo- 
crate, p. 4^' 
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« Toute la doctrine est expost-e dans ses livres 
mCmes. Sa métlïode est exptrimeiHale, sa théorie 
médicale repose sur l'idée du développemenl ré^- 
lier et des communBUt<^s des maladies; enfîn ce que 
j'appellerai sa philosophie ou sa métaphysique con- 
siste dans ridée qu'il se fait du corps vivant. lequel, 
suivant lui, subsiste par ses rapports, et doit être 
étudi(î avec le reste des choses. 

Celle pensée fut sans doute le fruit de ses vastes 
connaissaucos dons ces deux branches de la méde- 
cine. Mais en retour elle lui Ht comprendre Timpuis- 
sance et le vide de l'hypothèse, et U put proclamer 
qu'il n'y avait pour l'avancement de cette science 
qu'une voie et que celte voie était celle du raisonne- 
ment fondé sur l'expérience. 

... Dansleei œuvres d'Hippocrate bien des germes 
ont été déposés qui ont reçu un giaud et fécond déve- 
loppement ; bien des choses ont été dites qui depuis 
n'ont plus été répétées avec le même sens ni ia même 
grandeur. 

Et lorsque le père de la médecine commence ses 
Apkorismes en disant : a La vie est courte, Vart est 
long, V occasion fagitive, îe jugement difficile », qui 
ne se sent transporté dans un autre ordre d'idées 
que celui am^el nous sommes habitués? qui ne 
croit lire dans celte sentence à moitié grecque, à 
moitié orientale, l'inscription monumentale inscrite 
au frontispice de la médecine, au momenl où tes 
portes en sont ouvertes par une main puissante ? » 



Quatrième Partie 



LA MÉDECINE EN GRÈCE APRÈS 
HIPPOCRATE. 



PREMIÈRE PARTIE 



La Médecine après Hippocrate 



Sous Hippacrat* le gcnie grec sesl spontanément 
révélé et s'est épanoui dans toute sa majesté. 

Eatre cette époque et l'Ecole d'Alexandrie, cent 
ans se passent et les médecins que nous rencontrons 
n'ont pas la force de continuer dignement Vœuvre 
dn maître. Les plus célèbres d'entre eux sont plu- 
tôt des philosophes et des naturalistes. 

C'est Clcsias, c'est Platon, tous deux contempo- 
rains du c divin vieillard ». c'est Artstote, ce « g'éuie 
fatal », comme l'a dît Daremberg, qui enchaîne la phi- 
losophie, les lettres et les sciences durant tant de 
siècles et dont les opinions sur les causes finales 
l'ont fait ranger parmi les pères de TÉglisc. Plus 
tard c'est Théophrasie, c'est Dioclés de Can-stc ei 
enfin Praxagore et Chrysippe dont les meilleurs titres 
sont d'avoir été les maitres d'Héropbile et d'£n- 
sistrate. 

Gtésias fut plutôt im voyageur qu'un médecin, H 



— ia4 — 

nâqait à Caidc en Carie, dans une famille d'AscIépia- 
d«8. Sou humeur vagabonde l'ayant conduit en 
Perse, il fut nommé médecin du grand roi où il 
demeura dix-sept ans. Certains auteurs croient 
qu^étant là-bas il visita l'iade, en tout cas il 
écrivit un ouvra^^e qui eut beaucoup de succëj 
ialilulé: Description de VInde. 

Platon n'a pour nous d'intérêt que a parce qu'il 
reflète dans ses écrits les doctrines médicales du 
temps et complète nos renseignemeuts sur les Asclé- 
piadcs, surtout sur ceux de Cos » (i). 

Aristote.fils du médecin Nicomaque, fut surtout un 
naturaliste. Observateur incomparable il étudia tout 
ce qui s'était produit avaat lui et dressa un inventaire 
de toutes ses connaissances. 

ff Son disdple Alexaudre conquit l'Orient, a dit 
Guardia, et lui, conquit le monde des intelligences 
sur lequel il rég'na durant dîx-buit siècles. » 

«Ce maître des maîtres, les médecins le revendi- 
quent à bon droit, et parce qu'il avait appris de 
son père tout ce qu'un médecin peut apprendre à 
son fils, et parce que ses écrits qui témoignent de 
connaissances médicales très solides et très étendues 
abondent en coasidéralîons et en recherches qui ont 
prodigieusement élargi la science de l'homme physi- 
que et moral, w (2). 

La façon dont les œuvres d'Aristole nous sont par- 
venues vaut la peine d'être contée : 

I. Daremberg. ouvrage cité, p. i^. 

a. Guardia. Hietoire de la médecine, p. ^. 



JUD 



Nélêe, dU Slraboa (i), hérita de la bibliothèque de 
Thiiophraste, où se trouvait celle d'Aristole. Aristole 
Tavail légm^e à Ttièopliraste, comme il lui conlia la 
direction de son école; Ari&tote est le premier qui 
ait rassemblé des livres et il apprit ainsi aux rois 
d*Egyptc à composer une bibliotlièque. 

Théuphraste transmit la bibliothèque à Nélée, qui 
la fît porter à Scepsis et la laissa à ses successeurs, 
gens sans inslruclion, qui gardèrent les livres sous 
clef et n'y donnèrent aucun soin. 

Plus lard, quand on apprit avec quel empresse- 
ment les rois descendants d'Allale et maîtres de 
Scepsis faisaient rechercher des livres pour former 
la bibliothèque de Pergame, les héritiers de Nélée 
enfouirent les leurs dans un souterrain. 

L'humidité et les vers les y avaient gàlés, lorsque 
longtemps après la famille de Xélée vendit à un 
prix fort élevé tous les livres d'Arislote et de Théo- 
phraste à Apellicon de Téos, mais Apellicon de Téos 
était plus blbliomane que philosophe. Aussi dans les 
copies nouvelles qu'il fit faire pour réparer tous les 
dommages que ces livres avaient soulferts, les res- 
taurations ne furent pas heureuses et son édition fut 
remplie de fautes. 

Sylla ayant pris Athènes fît transporter ces livres 
à Rome où des copies furent faites par les soins du 
^H grammairien Tyrannion. 
^^ « Tel fut le sort des écrits de ce merveilleux génie, 

I 1. Sti 

k 



1. Strabon, liv. XUI, p. 608. 
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Et voilà pourquoi à cette époque nous trouvons 
peu d'ouvrages sur la médecine même. Tous sont 
des commentaires d'Hippocrate ou des études sur les 
remèdes. 



n 

L'École d'Alexandrie 



a rCsormaifi \n période rtc eronde 
crcotioTi pciétiqiieesl ultisr-. ï/kf;*: de 
réiiidilion. de la t'iirifisitt'. d*'!i j-^-i-lier- 
clir* l.nbiirifiiufs rst «rrjvr, Mî-iiiit 
dans la iirriM* l'onginnliti' piii^saTtle 
el l'iiispiintioi) crealrice J«>iil plflw 
(le |<Iu& eu plitii AU savoir Cl & la criti- 
que. M 

CnoiBEi'. 



Jules Simon, Matteret Vacherot font commencer 
TEcole d'Alexandrie au n" siècle aprts Jésus-Christ. 
Or il est bîcndiîmontré aujourd'hui qu'clliî fut fon- 
dée au irsii'cle avant noire cie par un des lieutenanTs 
d'Alexandre. PtolcmceSoler qui devint le chef de la 
dynastie des Lagidcs. 

« Le TÎeux monde oriental agonisait à bout de 
forces : avant qu'il fiU mort de lui-m^me. l'audace 
heureuse d'Alexandre appela la Grèce k sa succes- 
sion. » (i). 

Les vieilles capitales du pays : Thèbes^ Sais, 
Memphis elle-même, n'occupaient pas le site qui 
répondait aux besoins du monde actuel ; il fonda en 



1. Maspéro. Histoire ancicnnedes peuples de l'Orœnt, p. QiA. 
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cause de Icnr quiétude cl. de leur nonchalance mais 
où l'on se passiomiatt pour les tiardies&es du doute 
pyrrhonicn et les idées enlhonsiastes de IMaton. 

Partout on sentait un esprit nouveau et original. 

« Ce qui était antérieur à Alexandre et à sa con- 
quête du monde laissait la génération présente aussi 
indifl'érente et IVoitle «luc nous laisse le temps qui 
précède i;H|> : dans la science et dans la religion 
comme dans l*£lat mé^me il sVtaît créé comme une 
atmosphère ahsohiineiil nouvelle. » (i). 

Désormais ranatonùc fuit des progrès immenses : 
on dissèque cl on noie ses recherches. On fait de 
l'anatoraic C'omi)aréeet la chirurgie y gajçne. 

C'est ainsi que le cerveau est scrupuleusement 
étudié ; Iléropliilc rcconnal'. que les fonctions senso- 
rielles en dépendent et distingue netlcntent hi dnre- 
mère, la pie-mére, les sinus et le calumus scriptorius 
et même s'il faut en croire certains auteurs, Krasis- 
trate se serait évertué à déterminer le <legré de Pin- 
telIigencD par l'étude des circonvolutions, 

Hérophilc découvre les nerfs, Erasislrate les dis- 
tingue en moteurs et en sensitifs. Tous deux décri- 
vent les organes génitaux de la l'enimc ainsi que les 
vaisseaux lactés. 

D'ailleurs Hérophilc et Erasislrate sont les deux 
grands noms de cette époque. 

Hérophile naquit en Uilhynie, disciple dePraxa- 



I. Drojsen. Histoire de l'Hellénisme, tiatluclion Bouché- 
Leçtercq, p. Sia. 



gorc ; on dit que c'esl lui qui dissrqua le premier les 
cadavres humains. Selon certains auteurs il n'est pas 
douteux qu'il pratiqua la vivisection sur les aaî- 
maux; Celse certilie raôme qu'il ouvrit des criminels, 
etiam spirttn rem«rte/i/p,quelui livrait Ploléraôc Soler 
« pour surprendre les secrets delà vie ». 

Erasistrate naquit à Ceos vers 3oo avant Jésus- 
Christ, neveu d'Aristole s'il Tant en croire Pline, il fut 
disciple de Chrysippc. Après avoir longtemps exercé, 
il se livra tout entier aux recherches analomiques, il 
disséqua le cœur et décrivit les valvules auNquelles 
il donna des noms. 

Pour lui, comme ponrHérophile, le meilleur trai- 
tement consistait dans le régime, dans les lotions, 
les bains et la diète. 

Tous deux exposent leurs théories et fondent leurs 
écoles qui seront désormais la source des grands 
médecins des siècles futurs. A celte même époque 
deux hommes semblent appartenir ni à l'une ni à 
l'autre école et vivre indépendants. C'est Simon qui 
nous laissa un ouvrage sur la maladie des femmes 
et Nicias le médecin-poète, l'ami de Théocrite. Quel- 
ques années plus tard apparaissent les disciples fer- 
vents d'Hérophile ou d'£rasistrate. Ce sont d'abofd 
les Hérophiléens. 

Callimaque, le commentateur d'Hippocrate, Cal- 
lianax qui semble n'avoir pas écouté les conseils du 
mattre, puisqu'il était avec ses malades d'une bruta- 
lité inouïe. Puis Bacchius qui commente aussi Hip- 
pocrate el décrit quatre sortes d'hémorragies : a la 
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putréfaction, la rupture, l'anastomose (?) et la trans- 
sudation ». 

DH lors c'est une génération d'Krasist ratée ds et 
l'on peut dire que de l'an 2190 à Tan a5o ils règncnl 
eu maîtres. Le premier d'entre eux semble è(re 
Straton Kurnonimé le Pltysicien, qui fuit une élude 
de l'épilepsic el qui, comme son maître, est un 
ennemi acharné de la saignée. S'il faut en croire 
Diogénc de Laerte et Galien il fut élevé par Erasis- 
trate el vécut chez lui, l'accompagnant tiiujotirs 
auprès de ses malades. 

Puis c'est Xéuoplion qu'il ne faut pas confondre 
avec Xènophon de Cos. Il s'occupe des maladies des 
femmes et fait beaucoup de chirurgie. 

A côté d'eux il ne tarde pas à se fonder une autre 
secte : l'Ecole empirique sous la direction de Phi- 
lin us de ('os et un peu plus tard de Sérapion d'Alexan- 
drie. 

Ilosliles à l'hypothèse ils proclament la nécessité 
de l'observation quotidienne du malade : ils veulent 
lies faits. 

« Quoi qu'on en ait dit, ^oule M. Barbillon, la 
médecine empirique telle que la comprenaient les 
médecins alexandrins, si elle ne permettait pas les 
vastes conceptions du dogmatisme hippocratique, 
eut du moins l'avantage de faire redescendre au che* 
vet des malades la médecine qui déjà gonflée d'hy- 
pothèses commençait à s'élever migestueusement 
dans les nuages. »{i). 

I. L. Barbillon. Histoire de la médecine,^. 19. 
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Mais une nouvelle phase commence. 
Ptoléméc Soter fatigue par l'âge et par la charge 
d'un tel empire, abdique et annonce au peuple <^g:yp- 
tien qu'il transfi^re la couronne à son plus jeune (ils, 
Ptolémêe II. surnommé riiîladclphc. 

D'un tempérament faible et maladif, ceinî-ci ne 
veut pas la guerre, il se passionne pour les aris cl 
pour les sciences, et les importants travaux qu'il 
dirige pour rétiibtir le eanul de la Méditerranée ù la 
Sler Rouge ne rempêchenL pas de s'occuper de mûdc- 
cine et de physique. 

Sous ce fils intcllig-enl les institutions du pérc so 
développent merveilleusement. C'est le siècle du 
grand g:éomètre Euclide, de Tastronome Hyparque, 
du délicieux poète Théocrile et du diatecticion Zéao- 
dote. 

Les médecins se distinguent eux aussi et durant 
ce règne ils sont légion. 

C'est Ptolémêe qui nie Tulilîté de la paracentèse et 
écrit des ouvrages de matière médicale. Chrysippe, 
dont parlent souvent Pline et le Scholiaste do 
Nicandre. 

Cbaridème qui eut pour fils Hermogénès s'il faut 
en croire une stèle retrouvée à Smyrne et qui expo- 
sent tous deux une longue théorie sur la rage. 

Appolonius Stratonius, disciple de Stralon. fut 
surtout uji botaniste célèbre mais son histoire reste 
encore obscure malgré les recherches de Harless et 
de Bussemakcr. 

Les deux empiiiques Glaucîas et Zentis commen- 
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tenl Hippocralcet s'efforcent de démontrer que Phi- 
lÎQUs de Cos n'est pas Tinvcnteurde leurs Ibéories, 
miiis que c'est Hippocrate luUmôme. 

Mantias, Chryserme. Dt'inétrius et Cydias sont 
des Héropliiléens célèbres. 

C'est Mantias qui le premier a l'idée de réunir ea 
un volume les formules thérapeutiques. 

Chryserme se rend jusienjeni fameux par ses tra- 
vaux sur la pathologie inleme et sur l'ctude du 
pouls. 

Démétrius et Cydias étudient et commentent 
Hippocrate, Puis apparaissent deux chirurgiens célè- 
bres : Philoxt'-ne dont Galicn vante les mérites, 
mais dont malheureusement, les ouvrages sont per- 
dus. Gorgias qui démontre que la hernie ombilicale 
est le plus souvent formée par l'air seul. 

A celte époque le plus grand des commentateurs 
d'Hippocrate est Héraclide de Tarente. 

Travailleur acharné, il s'occupe de toutes les 
branches de la médecine, mais surtout de la 
matière médicale et de la botanique : cVst lui qui 
disait « que les médecins qui font des traités sur la 
matière médicale sans être versés dans la connais- 
sance des simples ressemblent aux crieurs publics 
qui proclament le signalement d'un esclave fugi- 
tif sans l'avoir jamais vu. n 

Sesnombreuâes recherches le conduisirent àl'étude 
d'Hippocrate, il composa même un commentaire en 
plusieurs volumes mais qui est perdu aujourd'hui. 

« La perte de ce commentaire, a dit Littré, est 



très regrellable à cause de la vasle étendue des 
connaissances de ce médecin et de l'esprit judicieux 
qu'il montra dans ses écrits (i). » 

Zenon de la secte iiêrophiléenne passait pour un 
médecin habile mais pour mauvais écrivain (a). Lui 
aussi critiqua Hippocrate et composa un commen- 
taire sur le troisième livre des Epidémies. L'empiri- 
que Apollonius y répondit par un autre livre et une 
querelle s'établit bien vite entre ces deux autem-s ; 
elle dura longtemps encore après la mort de Zenon. 

C'est l'époque où les lithotomistes régnent en 
maîtres, et quelquefois abusent de leur art puisque, 
s'il fauteu croire leshistoriens (3), ils n'hésitent pas 
à se faire les complices des agitateurs politiques. 
Tel : le jeune Anliochus IV qui fut tué par une 
opération semblable sur les conseils de l'usurpateur 
Tryphon. 

Soslrale, et surtout Ammonîussont les plus répu- 
tés. Ammonius inventa un instrument pour briser 
les calculs dans la vessie môme. C'est lui qui arrêtait 
les hémorragies par les caustiques ; il employait 
principalement l'arsenic rouge. 

Nicandre fut à la fois médecin, naturaliste et poète. 
Contemporain de Paul-Emile et de Scipion l'Afri- 
cain, il écrivit de nombreux ouvrages sur les scien- 
ces naturelles et la matière médicale. 



I. Littré. Introduction, Série des Commentateurs, p. qq. 
a. N&Ti«ot! [iàv txxvfji;, Ypailiai Si ïtovx, Uiogèiiy Laui't, p. alii» 
3. Sprengcl. Histoire de h Médecine. 
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Deux seulcmcût nous restent. 

Dans le i»rcniiep poème intitulé Thèriaca^ dît 
M. Philippe, on trouve la (tcseriptlon des serpents 
et des insectes venimeux, un tableau des précautions 
à prendre pour êviier leurs morsures et des médica- 
ments propres à les guérir (i). 

Le second poème est intitulé Alexipharmaca. On 
rallribua à tort, semblc-t-il, à Dioscoride. Dans ce 
poème \icandre énumére les substances qui peu- 
vent agir comme poisons (a) et leur antidote. Huis 
il expose ses tliéories sur la rage. 

Certains auteurs ont voulu faire terminer TËcole 
d'Alexandrie avec le régne de Déméirius U. 

« C'est à Nicandre, a dit M. Cap (.3), que s'arrCte 
l'hisloire d'Alexandrie. Les Itomains vainqueurs 
de Mithridateet héritiers de Pcrgame, la Grèce sub- 
juguée et veuve de ses philosophes, TEgypte aban 
donnée de ses savants et livrée à la guerre civile : 



I. Philippe. Histoire des apothicaires cheji tes principaux 
peuples da monde. 



3. Poisons végL-tAUx 



Poisons minéraux 



Blanc de plomb 
LitUarge 



Aconit 
Coriandre 
Cignê 
Colcliiq'i* 
Jusquiame 
Opium 

Champignons 
3. Gap. 8 Histoirt! de la Pharmacie », Journal de ia 
Pharmacie, p. 3i8. 
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telles sont les causes de la décadence rapide de 
cette école dont nous allons voir bientôt les débris 
se transporter en Italie et sous le nom dEcoie métho- 
dique relever dans le siècle suivant rédifice des 
sciences naturelles, physiques et médicales. » 

Cela n'est pas tout k l'ait exact. Evidemment 
ï'E^'ple est démembrée et réduite en province 
romaine, quelques savants émiffrent et s'en vont 
chercher à Rome les libéralités auxquelles ils 
étaient habitués : mais cependant quelques noms 
brillent encore d'un éclat superbe dans Thoiizon 
scientifique. 

C'est Crateuas. c'est Amyntas, c'est Appollonius 
Mys et enfin, cl surlout Oioscoride dont le nom est 
encore aujourd'hui connu de tous 

Crateuas vécut sous le règne de Ptoîémèe VIII. 
C'était un médecin fort estimé qu'Kpipbane cite avec 
ce titre iKpaTiviîipiïoTDjjLo;. Car ce fut surtout unrhizo- 
lome ou pour mieux dire un botaniste. 

Dans une étude récente sur les écrits inédits des 
anciens médecins grecs, le D' Costomiri* (() démon- 
tra que Crateuas vivait un siècle avant .lésus-Chrisl 
etnon pas au temps d'Hippocrate comme le voulait 
Lambecius qui se basait pour cela sur une lettre 
apocryphe du « divin vieillard ». 

Oioscoride, Pline et Galien citent cet auteur 
comme un véritable génie. C'est lui qui eut le pre- 



1. Etudessarles écrits inédits des anciens médecins grecs. 
D' Georges Costomiris, rWgo. 
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mier ridée de Qgiircr les planlcs en couleur et d'ins- 
crirc dessous leurs propriétés. 

Mallieui-euscmcut de ses ouvrages il ne nous reste 
plus grand' chose. 

Quelques fragments du manuscrit sont à Vienne, 
©l Sprengel déclare en avoir lrou%é également quel- 
ques pages à la bibliothèque du Vatican (i). 

Amyntas do Khodes fut surtout un chirurgien : on 
lui doil de nombreux appareils, entre autres un petit 
appar^l pour fractures des os du nez. Mais le méde* 
cin le plus célèbre de cette époque troublée fut 
Dioscoride, surnommé Pliocas « àcause^ dit Suidas, 
des taches en forme de lentille dont sa figure était 
marquée ». 

Sprengel a traduit toutes les œuvres de Diosco- 
ride et étudié la vie de ce savant. 

Il naquit à Anazarl>e, mais fut envoyé 1res jeune 
à Tiirse dont l'école alors très florissante jouissait 
d'une grande réputation dans toute l'Asie Mineure. 

Ses études ne furent sans doute pas très complètes 
puisqu'il s'excuse lui-rnSme d'écrire si mal. 

Sprengel en a conclu qu'il devait être d'une famille 
pauvre, de la classe des artisans. 

Attentif aux choses seules il néglige toujours Tor- 
dre et la diction (a). Il n'a ni plan ni méthode, et dans 



1 . S'il faut en croire Darembcrg, Crateaas aurait dédié un 
de ses livres à Mitïirldate . 

Q. Igitnr sotis intenlUb' rebtts. negligit fere dietionem 
atqne ordinem. Sprengel, p. xiii. 
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ses ouvrages il paraît ignorer Arislote et Théo- 
pUrastc. 

Et cependant ses œuvres sur la matière médieale 
sont fort iatér«ssaates car il voy^ea beaucoup et 
observa. 

«c Oc mcsprcmitres annùes, dU-ïl à soa ami Arée, 
eatralaé par la passion de connaître la matière médi- 
cale, j'ai résolu aprO-s avoir parcouru beaucoup de 
pays, cap lu as eoiinu ma vie uiililaire.-. » On voit 
donC| d'après ce passage, qu'il futatlacliéà une légion 
romaine sans doute comme cbirurgien-niédecin. 

Sous le gouvernemenl de Claude il parcourut 
l'Egypte et décrivit avec soin les plantes de ce pays. 

« II est probable^ dit Sprengel, qu'il fréquenta 
l'Ecole d'Alexandrie .» 

Puis à la suite des lét;"ions romaines il visita Tlta- 
lie, l'Espagne cl la Gaule. 

L'étude de la matière médicale fut pour lui une 
véritable passion. Dans tous les pays où il se trou- 
vait, dès que sou rOle de médecin était terminé, il 
courait par la campagne étudier les plantes et les 
minéraux. 

Pline et Dioscoride étaient contemporains, et 
Sprengel fait remarquer qu'on trouve dans les œuvres 
du naturaliste latin deux cents passages qui semblent 
avoir été pris mol à mol dans Dioscoride (i). 

On s'est demandé lequel des deux avait copié 
l'autre. 




1. Dacenta PUnîi toea ad lUteram e Dioscoride sumta 
çidemus. Spreagd, p. 4- 



Figuier (i) répond à cela qu'ils ne se sonl pas 
copiés, car Ils ne devaient pas se connaître, mais 
qu'ils ont puisé à la nit'me source : Sextus Xiger, 

Son lrait<ï De la Matière médicale est divise en cinq 
livres, dont il expose le plan dans sa préface. 

Lorsqu'il étudie une plante, il comineuce par en 
donner le nom égj'plien. celte, étrusque et latin, 
puis il la décrit, et s'occupe ensuite de ses propriétés 
médicinales. 

C'est ainsi qa'il recommande l'usage d'ccorce 
d'orme pour les maladies de peau et du marrubc 
blanc contre la phtisie. Il vante l'emploi de la fou- 
gère mâle contre les vers, et de la potasse caustique 
contre certains ulcères. 

a Dioscoride, a dit Figuier (a), n'a pas voulu com- 
poser un livre de médecine, il a éeril seulement l'Iiis- 
toire des drogues. On ne peut doue lui reprocher 
d'avoir négligé déparier des maladies auxquelles s'a- 
dressent les agents médicamenteux qu'il étudie ! 

Sun ouvrage acquit bien vite une renommée uni- 
verselle, tout simplement parce qu'il était composé au 
point de vue pratique et que sa méthode n'était pas 
aussi savante que celle d'Aristote et deThéophrasle 

Au lieu d'étudier les plantes sur la terre, a dit 
J.-J. Rousseau, on ne les étudiait que dans Pline et 
Dioscoride ; et il n'y a rien de si fréquent, dans les 
auteurs de ce iemps-là que de voir nier l'existence 



I. L. Fig^er. Vie des savants iUastres, p. 354- 
3. L. Figuier, op. ci/., page 36x. 
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d^unc plantcpar l'unique raison que Dioscorîdi^iî'ën' 
a pas parlé, (i). 

On a atlribué à Dioscoride un autre ouvrage : 

Les Eaporistes ou Remèdes qu'il est facile de 
se procurer, mais 11 semble bien maintenant n'élre 
pas de lui. 

Pendant quinze siècles le livre de Dioscoride a 
été le livre de l'enseignement. Exalté par Galien, 
commenté par Oribase et Actius et plus tard au 
X* siècle par Sérapion le Jeune, il fut et est encore 
le traité le plus écouté chez les Turcs et chez les 
Arabes. 

C'est pourquoi il nous a paru peut-être intéres- 
sant de nous étendre un peu longuement sur l'oeuvre 
de ce médecin grec dont la réputation fut si bril- 
lante. 

Nous sommes tout au début de l'ère chrétienne. 
Auguste régne en maître partout et sa domination 
s'étend jusque sur TEgyple. 

Quelques médecins célèbres existent encore, 
mais leur gloire n'est pas aussi grande que celle de 
leurs prédécesseurs ; à côté de Zeuxis rilérophiléen 
et d'Alexandre Philatèles il convient de citer ^Vpol- 
lonius de Cilium surnommé Mys. Il s'occupa sur- 
tout des articulations et de la matière médicale. 



I. J.-J. Rousseau. Introduction à un Dictionnaire Botani- 
que. 



Pour lui la pleurésie nVtait autre qu'une inûam- 
malion de la plèvre et des muscles intercostaux. Il 
nous laissa en outre de nombreux ouvrages sur la 
secte d'II<5rophiIc. 

Longtemps encore TËcoIe d'Alex&ndrie subsista. 
Jusqu'au iv' siècle de notre ère elle eut quelques 
savants comme Zenon de Cliypre et son élève Ori- 
base, l'ami de l'empereur Julien. Maisla vraie période 
brillante est terminée : la science est à jamais trans* 
portée à Rome. 



Ce fut une idée vraiment superbe et digne des suc- 
cesseurs d'Alexandre que d'avoir rassemblé tous les 
manuscrits qui étaient alors si rares et si chers. Ce 
fut aussi une idée vraiment royale que d'avoir fait 
appel à tous les génies. 

Cette création de bibliothèque et d'académie est 
l'un des plus grands faits de fltistnire des sciences. 

Les savants accoururent, fascinés par la sagesse 
proverbiale des Egyptiens, la splendeur de leurs 
monuments et la libéralité inouïe à laquelle ils 
n'étaient pas habitués. Les premières années furent 
\Taiment admirables sous Ptolémée Soter et sous 
Ptolémée Philadelphe on travailla beaucoup. 

L'anatomic surtout fît de grands progrès et régna 
en maltresse. D'ailleurs, ne vit-on point les rois eux- 
mêmes disséquer, non pas seulement par curiosité, 
mais aussi comme Ta judicieusement fait remarquer 
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Pline (i) pour détruire parrexemple le blâme auquel 
s*exposaient les médecins. 

Hérophile, Erasistralc '.... y a-l-il des noms plus 
célèbres dans la science anatomique ? 

Malheureusement peu à pevi le gortl du travail se 
perdit, el leurs successeurs occupt>rent le plus sou- 
vent leur lemps à des discussions oiseuses et chimé- 
riques. Et c'est sans doute de ceux-là que Chrysos- 
torae parlait lorsqu'il disait (3) : (( Tous ceux qui 
\iennent chez nous : philosophes, orateurs, poètes 
et médecins^ Jlattenl vos passions et se gardent 
bien de vous mettre devant les yeux voire sotie 
vanilé et la frivolité de votre penchant pour les plai- 
sirs. » 

C'est là d'ailleurs ce qui arrive toujours lorsque 
la vie est trop facile, trop brillante comme elle l'était 
alors à Alexandrie. 

Et voilà pourquoi Spreng:el, dans une métaphore 
hardie, a pu écrire (3) : 

a L*arbre de la science, né sous le ciel délicieux de 
l'Asie Mineure el delà Grèce, se développa si heu- 
reusement et se chargea de fleurs si brillantes, 
qu'après plusieurs milliers d'années nous arrêtons 
encore avec étonnemenl et plaisir nos regards sur 
cet âge d'or de l'espèce humaine. Transplantée 
ensuite à Alexandrie, soumise aux rayons d'un soleil 



I. PUne, XIX, p. 5. 

a. Dio.Chrysostome, p. 365. 

3. Kart. Sprengel, t. XXII, p. i. 
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brûlant et recevant du Nil une nourriture surabon- 
dante, cette belle plante prît un accroissement inces- 
tueux, mais produisît des fleurs monstrueuses et ne 
donna presque point de fruits. » 



CONCLUSION 



a Les sciences les plus nécessaires,aditM.LeDoii- 
ble, sont aussi les plus anciennes. Filles de la charité 
et de la souffrance, la médecine et la chirurgie sont 
nées avec la première plainte et la première blessure, 
dans Tobscurité des cavernes où se réfugiaient nos 
sauvages ancêtres » (i). 

El c'est pourquoi, sans vouloir cependant remon- 
tev à l'âge de pierre et aux découvertes de M. Nicaise, 
nous avons voulu donner un bref aperçu de l'étal 
des sciences médicales bien avant Mélaope d'vVrgos. 

La médecine née sur les bords du Nil nous livre 
ses secrets grâce au papyrus de Berlin. La vieille 
fig-ure d'Imbolep nous rappelle Escutape, et d'ail- 
leurs lorsqu'après les perturbations cataclysmiques, 
les Egyptiens viennent s'installer sur les bords du 
Pont Euxin, nous les voyons apporter avec enx 
leurs mceurs et leur science. 



I. M. Le Double. La médecine et la chirurgie dans les 
temps préhistoriques. i88g. 




Nediso&s donc pas avec le poète anglais : (i) 
« I.XS morts sont murUi. 
Pourquoi troubliT leur? cendres ». 

Le passé nous appartient, et, nous devons en pro- 
fiter. C'est en l'étudiant, c'est en arrachant aux tom- 
beaux poudreux leurs secrets les plus intioies que 
Tarchcologie nous fait <lavantage apprécier le présent, 
et surtout, mieux aimer notre art. 
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